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* TOYAGES MODERNES 


DEPUIS 1780 jusqu’à nos JOURS 


costeràrt 


Ce qu’ii y a de plus remarquable , de plus utile et de 
mieux avéré dans les pays où les voyageurs ont 
pénétré ; les mœurs des babitans , la religion , les 
usages , arts et sciences , commerce et manufactures. 


PAR M. EYRIES 


l’un des principaux réd.acteurs des Annales des 
Voyages, etc. 


TOME PREMIER 


CHEZ ETIENNE LEDOUX, LIBRAIRE 

RUE GUÉNÉGAUD, N°. 9. 

1822. 
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DU LIBRAIRE. ’ 



Lorsqu’en 1830 nous publiâmes ['Abrégé Je 
T Histoire générale des P"'oy âges, parLaharpe (i), 
nous annonçâmes le dessein de donner une 
suite à cet ouvrage jusqu’à nos jours. Nous 
commençons aujourd’hui l’exéculion de ce 
projet, et nous espérons que la manière dont 
nous l’effectuerons, nous vaudra les suffrage 
des hommes éclairés. 

Ce travail est confié à M. Eyriès , qui , dans 
la dernière édition de Laharpe qu’il a revue , 
a fait connaître par les deux volumes des 
Voyages autour du monde entrepris avant 
ceux de Cook, la marche qu’il comptait suivre 


vi ^ AVEKTISSEMENT 

pour cette suite. Elle a été goûtée; il a dû y 
persister. • 

Pour que le lecteur saisisse mieux l’ordre 
des découvertes , nous donnerons d’abord 
les Voyages autour du monde et dansle Grand 
Océan , qui ont été faits depuis Cook jusqu’à 
présent. Tout ce qui concerne la Nouvelle- 
Hollande entrera dans cette partie. Mais on 
ne s’astreindra pas à faire succéder ces voya- 
ges les uns aux autres d’après l’ordre chrono- 
logique ; on joindra ensemble ceux qui of- 
frent quelque connexion , ou qui sont rela- 
tifs aux mêmes contrées. De cette manière , 
l’intérêt que l’on prend à leur lecture , sera 
plus vif, étant moins divisé. C’est parla même 
raison qu 'après avoir fini tous les voyages au- 
tour du monde et dans le Grand Océan , 
comme les derniers contiennent des recher- 
ches sur la partie boréale de l’Amérique , on 
s’occupera de ce continent , et de toutes les 
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excursions qui ont.élc faites pour connaître 

♦ 

son étendue vers le nord. Ces sortes de voya- 
ges peuvent , de même que ceux qui ont lieu 
par mer, être extraits chacun séparément, 
parce qu'ils ne présentent pas des obser- 
vations sur les mêmes objets , comme les 
». 

vo5'ages par terre , dans les pays civilisés. 

V 

Après avoir passé en revuejes Voyages en 
Amérique, on s’occupera de ceux qui ont été 
‘faits en Afrique et qui ont commencé à ré- 
pandre quelque jour sur la géographie de 
cette partie du monde , et en allant le long 
des côtes du nord au sud , et de l'ouest à 
l’est , on arrivera en Asie, Ce vaste continent 
offrira de nombreux faits à la çoriosité, et on, 
ne le quittera que pour donner la description 
de l'archipel, qui le termine au sud-est , et 
fjue l’on comprend aujourd’hui dans la cin- 
quième partie du monde,. à laquelle a[^ar- 
tiennent aussi les îles du Grand Océan. 
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Parmi les voyages dans les différentes par- , 
lies du globe, il en est quelques-uns qui sont 
antérieurs à l’époque de Cook , et dont néan- 
moins on donnera des extraits , parce qu’il 

n'en était nullement question < dans 
« 

de l'Histoire générale des Voyages , et qu’ils 
sont interessans. 

Nous venons d’exposer notre plan , et nous 
avons la confiance qu’il -méritera l’approba- 
tion du public. Nous ne négligerons rien- 
pour que l’exécution réponde aux' espérances 
qu’il pourra faire concevoir. , 


Notice des principaux voyages qui feront partie de 
1 » 

* notre Abrégé. Plusieurs n ont pas encore été tra- 
duits en français. . , 

La Pérouse autour du inonde. 

t. . » ■ . . , ’ . . • 

D’Entrecasteaux dans le Grand Océan. 

Portlock et Dixon . . , loôte du nord-ouest de l’Amé- 
Meares. . ... . . ) riquer 

if- ' 

* • > 

• ' r 

' ' - * » '.# • 
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r ' i ' 

Marchand j 

... . . i ■ ^ 


Vancouver . . . . . . ! 
/ •• • 

autour du ‘monde. . 

« 

i 

Broughton ...... 

dans le nord du Grand Océan. 

t 

V-- 

'' 7‘- ■' 


W'ilson 

aux îles Peleou. . . 




MaC'Cluer 



Bligh. , . 1 

dans le Grand Océan. . ■ ^ 

. 

Edwards ••••••• 1 

i - ' 

' ,-T- 


J. Wilson 

autour du monde. 


V ’ ^ 

Philipps ' 

■ • '■ c/‘ ■ ’i' 

_ if- 

Grant ......... 1 

Ml la Nouvelle-HoUande. . 

‘ » 

Tuckey, ....... 

‘ 

Oxley ,. . '. f ; :. . , 

* , , • 1 

Flinders . . . '. 

I,.-, ■■ ■ _ 

aux terres australes. . 

4 

Krusenstern. ... . . . 

autour du -monde.' 

I- 1 

Langsdorf. . ' . . . . .% 

à l’Amérique russe. 

• 

» t ■ 

Kotzebue . 

autour du monde. .v , . 


Billings et SaytchelF. . . 

t . J i ; . . ■ ■ U 

aux côtes de l’Asie boréale. . 

\ . 

Rosa. 1 

. . . J» . * . 

1 . , * 

J 

Parry < 

[aux mers polaires. 


Heam 

jdans ^Amérique toréale. 

■ \ . •: 

à la terre de Labrador. ‘ ' 

» 

Mackensie ....... 

Il .1 - lia: •! <• 

Carlwright ...... 

• 

Lambert ' 

fieriot •* . ... . 

j«u Canada. • .* . 


Lewis et Clarke . 

J,,.!,. \ 

"aux sources du Missouri. 

t , • 

W- , ' . -k 

• If : ■ 

f 

. 
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Pi|ce. . . . ' . , . aux sources du Mississipi. 

Brackenfaridgc au Missouri. 

Ash ' - . , . , 

Mellish . ( \ * 

Drakc . . . ) Etats-Unis de l’Amérique. 

Darby / 

» 

Mac-Kînnen. . .... aux îles Bahama. 

Oldendorp . ... . . aux Antilles danoises. 
Bolingbroke à la Guiane- 

.1 « 

■« , 

au Brésil. t 


Rester . . . -t .< >. 
Mawc ........ 

Prince de Neuwied. . . 
'"Esche'wège dt* • • 

^ lülcy.^ « . .i ^ ^ 

* • r<1or 

- Adams . . , 


idans le Sahara. 


Mungo-Park dans l’intérieur de l’Afrique. 

. . »:1 

Waltt et Winterbottom . à Tchibo. 


Mcreditb . 


Tuckey . . . 

i 

Lichtenstein. 
Campbell. . 
La Trobc . . 
Burchell . . 

Somerville . 


Albert! . 


• • « • 


à la Côte d’or, 
au Coogo. . . 

■ ... .1 

'au cap de Bonne-Espérance. . 


• • . cfaexles Bouchouanos. 


chei les Chiffres 


a 
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Thuaian - 

à Mozambique. 

Sait • . 

en Abyssinie. , 

Brown 

au Darfour. 

Valeatia ' 


Miss-Graham . . . . . 

f 

Buchanan 

>dans rindoustan. 

Dubois 1 

i 

Fitz-Clarence 


Fitz-Patrick 

au Népal. 

Fraser » . 

à l’Hlmalaya. 

Elphinstone 

au Caboul. 

Boyd 


Davy 

jà Ceylan. 

Symes 

à Aya. 

Ellis . . . . . . . 

\ ' ■ 

Abel 

fà la Chine. ; 

Hall 

aux îles Licou-Kieou, 

Marsden 

à Sumatra. 

Woodard 

à Celèbes. 

Rallies ........ 

à Java. ^ 

Forrest 

à la Nouvelle Guinée. 


Il serait possible d'ajouter encore à celle 
nomenclature nombreuse de relations de 
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Voyages; mais elle suffira pour donner une 
idée des matériaux dont on disposera pour 
publier l’Abrégé des Voyages modernes jus- 
qu’à nos jours. Cet Abrégé, ainsi que nous' 
l’avons dit dans notre Prospectus , ne dépas- 
sera pas 12 ou 1 4 vol. de 480 pages chaque. 

• . - ' ' t • 

• • • . i . • 
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LIVRE I. 


VOYAGES AUTOUR DU MONDE 
ET DANS LE GRAND OCÉAN. 
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Le dernier voyage de Cook n était «^orecûimu 
que par la fia de l’illustre chef de cette e.xpédi- 
lion , lorsque la France , profitant des loisirs que 
lui laissait la paix qu’elle venait de conclure, crut 
devoir à son rang parmi les puissances maritimes, 
et plus encore à son zèle et à ses moyens pour 
l’avançement des sciences, d’ordonner un voyage 
de décoiuvertes pour, concourir à l’achèvement de 
la reconnaissance du globe. 

« Aussi grande dans ses entreprises que dans 
ses conceptions , dans ses opérations , elle s’em- 
pressa d’adopter le projet qui fut dressé, qui était 

I. 1 

- • V ' 


• . •,*» 
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aussi vaste qu’habilement conçu dans son ensem- 
ble et ses détails. 

. . « Il fallait un chef habile pour commander l’ex- 
. pédition : La Pérouse fut choisi. Ses travaux et 
ses succès constans dans, la marine militaire l’a- 
vaient aguerri contre toute espèce de dan’gers, et 
le rendaient plus propre que personne à suivre la 
carrière^ pénible et périlleuse d’une longue navi- 
gation sur des mers inconnues et au milieu de 
*'■ çontrées habitées par des peuples barbares. 

Ce fut Louis XYI qui dressa de sa main ,lq,mé- 
moire pour servir d’instruction.^particulière à JLa 
Pérouse. Il suffit, pour, prouver l’étendue et' la 
. profondeur des connaissances de cet infortuné 
monarque ; mais on n’y admire pas moins cet 
esprit de bonté qui cara.ctérisait si .éminemment 
,,.^ce prince. Toutes les précautions à prendre pour. . 
‘conserv'er la santé des équipages y sont, recoiji- 
mandées avec une attention touchante ; enfin on 
' ne peut lire sans attendrissement ce qu’il prescrit 
pour la conduite à tenir envers les peuples que. 

^ l’on devait visiter dans le cours du voyage. 11 songe 
à tout ce qui peut améliorer leur condition , en 
leur procurant des végétaux utiles d’Europe; il re- 
; commande surtout de les traiter avec douceur et 
, humanité. . . ' 

, « Si des circonstances impérieuses , qu’il est de 
' la prudence de prévoir dans une si longue expé- _ 
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clitfon , dit cet excellent p'rince , obligeaient ja- 
mais le sieur de La Pérouse à faire usage* de la 
supériorité de ses armes sur celles des peuples sau- 
vages, pour se procurer, malgré leur opposition , 
le^ objets nécessaires à la vie , tels que des sub- 
sistances , du bois , de Teau , il n’userait de la force 
qu’avec la plus grande modération , et puni- 
rait avec une extrême rigueur ceux de ses gens 
qui auraient outrepassé ses ordres. Dans tous les 
autrescas , s’il nepeutobtenir l’amitié des sauvages 
par les bons traitemens , il cherchera à les contenir 

P a r 1 a cra inte et les m en aces ; m ais i 1 ne reco U rra a U X 

armes qu’à la dernière extrémité, seulement pour 
sa défense et dans les occasions où tout mé- 
nagement compromettrait décidément la sûreté 
des bâtimens et la vie des Français doht la cort- 
servation lui est confiée. 

« Sa Majesté regarderait comme’Xin des succès 
les plus heureux de l’expédition qu’elle pût être 
terminée sans qu’il en eût coûté la vie à un seiil 
homme. * 

L’annonce (fe l’expédition que La Pérouse de- 
vait commander excita un enthousiasme diÇQcile 
à décrire.' Les Français y prirent cet intérêt que ' 
leur inspire toute entftprise à laquelle la gloire 
nationale est associée. La Pérôusb prit potir son 
second M. De Langle , capitaine de vajsseau , avec 
lequel û avait fait des catnpagnes , et*qui , dans 
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des occasions importantes, lui avait donné des 
preuves de talent et de caractère. Cent officiers se 
présentèrent pour s’embarquer : tous ceux dont on 
fit choix étaient distingués parleurs connaissanoes. 

Les frégates , la Boussole et l’Astrolabe, furent i 
années pour faire cè vovage ; on les munit de tout 
ce qui était nécessaire. Les compagnies savantes 
donnèrent des témoignages de leur zèle et de leur 
amour pour le progrès des sciences et des arts. 
L’Académie des sciences et l’Académie de raéde- 
cine adressèrent chacune un mémoire au maré- 
chal de Castries , ministre de la marine , sur les 
observations les plus importantes que l’on aurait 
à faire pendant cette campagne. Les Anglais se 
montrèrent reconnaissans de la bienveillance que 
Louis XVI avait montrée pour l’expédition de 
Cook. Le chevalier Banks fit prêter les boussoles 
d’inclinaison qui avaient servi au navigateur an- 
glais. « Je reçus ces instrumens , dit La Pérouse , 
avec un sentiment de respect religieux pour la 
- mémoire d’un si grand homme. » 

!m Boussole avait à bord cent treize hommes, , 
y compris les officiers et le capitaine; l’Astrolabe 
en avait cent douze. Des savans de tous les genres 
étaient embarqués ; on renvarquait parmi eux JD»-* 
gelet etJVIoBge , astronomes , Lamanon et Mongez , 
naturalistes , et MonnerOn , ingénieur. 

Les^d^ux frégates appareillèrent de, la jade de 


, « 


‘i ' . 
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Brest le i". août 1 785 , et mouillèrent le » 3 à Ma- 
dère. On en repartit le 1 6 pour Ténériffe , où l’on 
était dès le 19, et que l’on quitta le 10 septembre, 
après avoir fait provision de vin. Les naturalistes 
profitèrent de ce séjour pour visiter le pic. Monge 
«-revint en France. 

Les vents alîsés quittèrent les frégates par les 
1 4“'' nord , et furent constamment de l’ouest au 
sud-ouest , ce qui força de suivre la côte d’Afri- 
que , que l’on prolongeait, à environ 60 lieues de 
distance. Le 2g septembre , on coupa l’équateur - 
»par 1 8* de longitude occidentale. - - 

Le 16 octobre , à 10 heures du matin , on aper- 
çut les îles Martin-Vas ; on en passa à environ une 
lieue et demie : ce ne sont , à proprement parler, 
que des rochers ; le plus gros peut avoir un quart 
de lieue de tour; il y a trois ilôts séparés entre 
eux par de très-petites distances : vus de loin , ils 
paraissent comme cinq têtes. 

Au coucher du soleil , on vit l’île de la Trini- 
dad à l’ouest. Le vent était toujours au nord-nord- 
ouest. On passa la nuit à courir de petits bords. 

Le 1 7 , à 10 heures du matin , on aperçut au fond 
d’une a'nse formée par une pointe qui s’avançait au 
sud-est, un pavillon portugais, situé au milieu d’un ... . 
petit fort autour duquel il y avait cinq ou six mai- ' 
sons en bois. «La vue de ce pavillon, dit La Pérouse, ” ' 

piqua ma curiosité ; je me décidai d’envoyer un 
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c|UM>| * afin de m’informer comix^nt l’éva- 
cuatiQiÿ et la qesslon des Anglais avaient eu lieu ; 
caj^e.çoœmcuçais déjà à, voir que je ne pourrais 
ipe fi^curer dans cette îlo- ni l’eau , ni leiois dont 
j’avais besoin. iNo^sn’apfercevionsque quelques ar- 
bres sur le sommet des montagnes. La mer brisait . 

. partout avec tant de ^force,! que nOus ne pouvions 
supposer, que notre chaloupe ait pu y aborder avec 
quelque facilité. Je pris donc le parti de courir des 
^ bordées toute la journée , afin de me trouver le len- 
^ demain, à la pointe du jour, assez au vent ptHK 
gagi^er le mouillage , ou du moins envoyer mon - 
canot à terre. » r , • 

^Le i 8 , M. de Vaujuas, officier de 
. accompagné de deux naturalistes s se mit dans un -» 

- canot. Il descendit au fond de l’anse, entre deux, 
rochers ; mais la mer était si grosse , que le canot 
et son équipage eussent infailliblement péri sans 
. les secours prompts que les Portugais lui donnè- 
rent, Ils tirèrent le, canot sur la grève , pour le ■ 

^ mettre à l’abri des fureurs de la mer; on en . 

sauva tous les effets , à l’exception du grapin , qui 
r fut perdu. M. de Yaujuas compta dans ce poste • 

* environ 200 hommes , dont 4 seulement ‘en uni--.. 

, forme , le reste en chemise. Le commandant de- 
■ cet établissement , auquel on ne peut donner lo 
nom de coloniè , puisqu’il n’y-*a pas de culture , 
lui dit que le 'gouverneur de Rio-Janeiro avaitJait •. 
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prendre possession de l’île depuis environ un an; 
il Ignorait ou feignait d’ignorer que les Anglais 
l’eussent précédemment occupée. Ce comman- 
dant se crut dans la triste nécessité de déguiser 
sur tous les points la vérité : il prétendait que 
sa garnison était de /|00 hommes , et son fort 
armé de 20 canons, tandis qu’il n’y en avait pas 
un seul en batterie aux environs de l’établisse- 
ment. Cet officier était dans une telle crainte ' 
qu’on ne s’aperçût du misérable état de son gou- 
vernement , qu’il ne voulut jamais permettre aux 
deux naturalistes de s’éloigner du rivage pour her- 
boriser. Après avoir donné à M. de Vaujuas toutes 
les marques extérieures d’honnêteté et de bien- 
veillance , il l’engagea à se rembarquer en lui di- 
sant que l’ile ne fournissait rien , quon lui en- 
voyait tous les six mois des vivres de Rio-Janeiro , 
et qu’il y avait à peine assez d’eau et de bois pour 
sa garnison , encore fallait- il les aller chercher 
fort loin dans la montagne. 

- Dès la pointe du jour , la Boussole avait aussi ' 
envoyé un canot à terre , mais avec ordre de no 
pas descendre, si celui de l’Astrolabe était arrivé 
avant lui. 11 devait, dans ce cas, se borner à son- 
der la rade et en tracer le plan le mieux qu’il se- 
rait possible dans un si court espace de temps. H' 
ne s’approcha, en conséquence, que jusqu’à une" 
portée de fusil du rivage ; toutes, les sondes rap- 


. r 
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portèrent un fond de roc mêlé d’un peu de sable; 
Monneron dessina le fort aussi bien que s’il eût 
été sur la plage , et Lamanon fut à portée de voir 
que les rochers n’étaient que du basalte ou des 
matières fondues, restes de quelque volcan éteint. 
Cette opinion fut conlirmée par un grand nombre 
de pierres toutes volcaniques qui turent apportées 
de l’île à bord , ainsi que par le sable , qui était 
seulement mêlé de débris de coquilles. 

La Pérouse , convaincu , d’après le rapport des 
deux officiers envoyés à terre , qu’il ne pouvait 
trouver à la Trinidad l’eau et le bois qui lui man- 
quaient , se décida tout de suite à faire route pour 
l’ile Sainte-Catherine , sur la côte du Brésil , en se 
dirigeant d’abord de manière à s’assurer de l’exis- 
tence de l’ile de l’Ascençaon , que divers géogra- 
phes plaçaient à cent lieues à l’ouest de la Trini- 
dad, et à quinze lieues seulement plus sud. Il 
continua sa recherAe depuis le iSàmidi jusqu’au 
s4 au soir , qu’il prit le parti de l’abandonner. 11 
avait fait alors 1 15 lieues à l’ouest, et le temps 
était assez clair pour découvrir i o lieues en avant: 
il mettait en panne chaque nuit; ainsi il put as- 
surer que l’ile de l’Ascençaon n’existe pas dans la 
position qu’on lui assignait. 

Le 25 octobre , on essuya un orage des plus vio- 
lens ; les deux frégates étaient au milieu d’un 
cercle de feu ; les éclairs partaient de tous le» 


» 
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points de l’horizon. Le feu Saint-Elme se posa sur 
la tête de leur grand mât. D.epuis ce jour-là, le 
temps fut constamment mauvais jusqu’à leur ar- 
rivée' à l’de Sainte-Catherine. On fut sans ce.sse 
enveloppé d’une brume plus épaisse que celle 
qu’on aurait pu avoir sur les côtes de Bretagne , au 
milieu de l’Jtiver. 

On mouilla, le 6 novembre, entre l’île Sainte- 
Catherine et le continent «‘Après quatre-vingt- 
seize jours de navigation , dit La Pérouse, nous 
n’avions pas un seul malade. La différence des cli- 
mats , les pluies, les brumes , rien n’avait altéré la 
santé des équipages; mais nos visies étaient d’une 
excellente qualité : je n’avais négligé aucune des 
précautions que Texpérience et la prudence pou- 
vaient m’indiquer. ]\‘ous avions eu, en outre, le 
plus grand sobi d’entretenir la gaîté , en faisaot 
danser les équipages chaque soir, lorsque le temps 
le permettait , depuis huit heures jusqu’à dix. » 

L’arrivée des hégates françaises avait jeté une 
grande terreur dans lepays ;.elle ne tarda pas à se 
calmer. Les Français furent accueillis de la ma- 
nière la plus honnête et la plus cordiale. Les or- 
dres les pjus précis furent donnés pour qu’on leur • 
vendit au plus juste prix ce qui leur était néces- 
saire. Les vivres de toute espèce étaient très-abon- 
dans et à très-bon marché : il ne fallait que jeter 
•le filet pour le retirer plein de poisson. Oji apjior- 
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tait à bord , ot on y vendait cinq cents oranges 
pour moins d’une demi-piastre. Un seul fait don- 
nera une idée de l'hospitalité des habitans. Le 
canot de La Pérouse ayant été renversé par la lame 
dans line anse où il faisait couper du bois , les 
habitans qui aidèrent à le sauver , forcèrent les 
matelots naufragés à se. mettre dans leurs lits, et 
couchèrent à terre sur des nattes au milieu de la 
chambre où ils exerçaient cette touchante hospi- 
^ talité. Peu de jours après ^ ils rapportèrent à bord 
de la Boussole les voiles, les mâts , le grapin et le 
pavillon de ce canot, objets très -précieux pour 
eux et qui leur auraient été de la plus grande uti- 
lité dans leurs pirogues. Leurs mœurs sont douces ; 
ils sont bons, polis, obligeans, mais superstitieux 
cl jaloux de leurs femmes , qui ne paraissent ja- 
mais en public. 

Le major-général de la colonie était don Anto- 
nio de Gaina , descendant du fameux héros des 
Indes : ce poste est toujours occupé par quelqu’un 
de cette famille. Il vint voir La Pérouse le i 5 no- 
vembre , et lui apporta une lettre très-obligeante 
du commandant. Les vents de sud et les courans 
furent si violens , qu’ils retinrent les deux frégates 
plus long-temps qu’elles n’avaient formé le projet 
de rester mouillées devant Pile. On espérait pou- 
voir mettre à la voile le 17; mais les vents dn 
nord , qui auraient été très-favorables si on eût été 
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en pleine mer, retinrent jusqu’au 19. On ne fut- 

en dehors de toutes les terres qu’à l’entrée de la 
nuit. 

Le temps fut très-beau jusqu’au 28, que l’on eut 
un coup de vent très-violent de la partie de l’est: 
c’était le premier depuis le départ de France. ^ Je 
vis avec grand plaisir , dit La' Pérouse , que si nos 
bâtimens marchaient fort mal, ils se comportaient 
trèsrbien dans les mauvais temps , et qu’ils pou- 
vaient résister aux grosses mers que nous aurions 
à parcourir. Nous étions alors par 55 ® de la- 
titude .sud , et 40® 5 o' de longitude occidentale : 
je faisais route à l’est-sud-est , parce que je me 
proposais , dans ma recherche de l’ile Grande , de 
me mettre en latitude à environ 1 0 degrés dans 
l’est du point qui lui a été assigné sur les diffé- 
rentes cartes. Je ne me dissimulai pas l’extrême 
difficulté que j’aurais à remonter ; mais, dans 
tous les cas , j’étais dans la nécessité de faire beau- 
coup de chemin à l’o’ucst pour arriver au détroit 
de Le Maire ; et en suivant le parallèle de l’île 
Grande , il m’approchait de la côte des Patagons, 
dont j’étais forcé d’aller prendre la sonde , avant 
de doubler le cap Ilorn. » 

11 ne.'retira aucun avantage dc'-ces combinai- - 
sons. Après quarante jours de recherches infruc- 
tueu^s, pendant lesquels il essuya cinq coups de* 
vent, il fut obligé le 27 décembre, après avoir 
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(îdthfti '8eâ''bc>fds entré les A3 ’et /i 5*' de latitude, 
et pâTcouru sur ce parallèle i5 degrés de longi- 
' tude , de , faire route pour sa' destination 'ulté- 
' rieure. Il avait vu passer des goémons, et il avait 

* 'été entouré d’oiseaux , 'mais de l’espèce des alba- 

* tros* et des pétrels qui n’approchent jamais des 
terres que dans la saison de la ponte. * ■ - 

' ■®* Le 25 décembre les vents s’étaient fixé au sUd- 
^ ouest ; ils dui'èrent* plusieurs jours. Comme la 
- saison était très-avancée , La Péfouse rësolip: de 
^ ne plus faire que la route qui l’approchait le plus 
""de l’ouest , craignant beaucoup de s’être exposé 
doubler 'le cap Hom dans la mauvaise saison ; 
mais les temps furent plus favorables qu’il n’avait 
osé l’espérer. Les coups der^rentsifcessêirilt avec 
le mois de décembre , et le mois de'janvîèf fat à 
peu près aussi beau que celui de juillet sùr<les 
côtes d’Europe. On n’eut que des vents du nord- 
ouest et du sud-buest , mais on pouvait mettre 
tontes voiles dehors, et lès' variétés étaient si 
‘ ‘parfaitement^ indiquées par l’état du ciel , que l’on 
'Â(ûi%er|airé de Tinstant où le vent allait chan- 
"ger,' ce qui mettait toujours enrme'surc de coùnr 

* Ul^rdée Ur.pkts avantageuse. ' , -, ,, • ^ n 

* ' Les'officiers profitèrent de quelques* jours de 

* calme et de belle mer. pour faire des' parties de 
'•chasse en canots , et tuèrent une quantité ^msi- 

dérable d’oiseaux dont les frégates étaient pres- 



- Digitized by C^Ogle 


DES VOYAGES MODERNES. 

que toujours environnées , ces chasses ordinaire- 
ment asset abondantes procuraient aux équi- 
pages des rafraîcliissemens en viande : ces oiseaux 
qui étaient des albatros et des pétrels écorchés et 
accommodés avec une sauce piquante , avaient à 
peu près aussi bon goût que les macreuses qu’on 
mange en Europe ; les matelots les préféraient à 
laf viande salée, et sans doute ils contribuèrent da- 
vantage à les maintenir dans leur bonne santé. 

Le 24 janvier 1786, on eut connaissance du 
cap: Beau-Temps ou de la pointe nord de la ri- 
vière^dc Gallégos, sur la côte des Patagons ; on 
prolonge» cette côte à trois et cinq lieues de dis- 
tance. Le 22 à midi Ton releva le cap des Vierges, • 
et le 25 à' deux heures, à une lieue au sud le cap 
San-Diego qui forme la pointe occidentale du 
détroit de Le Afaire. A trois heures les frégates, 
donnèrent dans le détroit; comme il ventait bon •. 
frais du nord , La Pérouse abandonna toute idée 
de rdàche à la baie de Bon-Succès et ht route 
pour le cap Horn. Pendant sa route dans le dé- 
troit de-Le Maire à une demi-lieue de la Terre- 
du-Feu , les sauvages allumèrent de grands feux - 
pour l’engager à mouiller. Il fut constamment 
entouré de baleines. On s’apercevait qu’elles n’a- 
vaient jamais été inquiétées , les frégates ne les 
effrayaient pas, elle nageaient majestueusement 
à la portée du pistolet. 
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Le cap llorn fut doublé avec beaucoup plus de 
facilité que La Pérouse n’avait osé l’attendre. Le 
9 février il était dans le Grand Océan par le tra- 
vers du détroit de Magellan. Les vents d’ouest- 
sud-ouest lui étant favorables pour gagner au 
•* nord, il ne perdit pas un temps précieux 'à la 
*• recherche de la terre de Drake. Il avait voulu 
. ’ d’abord rehicher à l’île de Juan Fernandès, mais 
. ' l’examen des vivres qui restaient le décidèrent à 
choisir de préférence la Conception sur la côte 
du Chili. ' • ‘ ^ ^ ". 

. Le 22 au soir il eut connaissance de l’tle Mo- 

^ cha qui est environ à 5 o lieues dans le sud de la 
■ ‘‘Conception le lendemain à deux heures après 
midi il entra dans la'baie où cette Ville -se trou- 
vait autrefois ; il la cherchait avec sa lunette à 
'■* son ancienne position , mais il n’apercevait rien ; 

4 * à cinq heures du soir il lui vint des pilotes qui lui 
. racontèrent qu’elle avait etc ruinée par un trem- 
blement de terre eh 1751 ,* et que la nouvelle ■ 
ville avait été bâtie à trois lieues de la mer sur 
les bords de la rivière de Biobio. Il apprit aussi 
'‘par ces pilotes que les frégates étaient attendues 
à la Conception*’, et que les lettres du ministre 
d’Espagne les y avaient précédées. Le 2.4 on* ‘ 
■mouilla dans l’anse de Talcaguana. Jamais' peut- 
être aucun vaisseau n’avait doublé le cap Horn , 
et n’était arrivé au Chili sans, avoir d|s malades , 
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et il n’yen avait pas un seul sur les deux'bàti- 
ineVis. ‘ 

La Pérouse décrit la fertilité et le beau climat 
du Chili ; mais l'influence du pouvernement re- 
tenait dans l’enfance cette belle colonie. D’ail- 
leufs, les habitans dominés par la paresse, crou- 
pissaient dans l’inertie. Les plus actifs étaient 
ceux qui donnaient quelques heures au lavage du 
sable des rivières pour y chercher de l’or, ce qui 
les dispensait d’apprendre aucun métier ; aussi 
les maisons des habitans les plus riches étaicut-èlles 
sans aucun meuble, et tous les ouvriers de la 
Conception étaient éti'angers'. 

La parure des femmes pamt un peu gothique. 
La Pérouse trouva que les moines étaient les plus 
mauvais sujets de l’Amérique. ^ , 

Parfaitement accueilli par M. Quexada , com-^, 
mandant par intérim , il se rembarqua le 1 5 mars 
après avoir ravitaillé et réparé ses' frégates. 11 
avait donné une grande fête aux dames de la. 
ville ; elle lui fut rendue par M. Higuins , gou- 
verneur de la ville , qui revenait d’une expédition 
contre les Indiens du Chili. C’était par la dou- * 
ccur qu il avait dompté ces sauvages ; il avait 
réussi à capter leur bienveillance. 

Pérouse donna un jour un grand dîner aux 
équipages des deux frégates; tout le monde man-^ 
gca à la même table , les deux capitainès à 1* 
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tf'tc , chaque ofiîcier jusqu’au* dernier matelot 
rangé suivant le grade qu’il occupait à bord ; îcs 
plats étaient des gamelles de bois. La gaîté était 
peinte siir le visage de tous les matelots. Ils pa- 
raissaient mietix portails et mille fois plus heu- 
^reux que le jour de leur sortie de Brest. • 

Les vents ne permirent à La Pérouse de s’éloi- 
gner de terre que le 19 mars. Le 8 avril à deux 
heures du matin , il vit l’île de Pâques à 12 lieues 
dans l’ouest-sud. La mer était fort grosse, le vent 
au nord. Le 9 à midi les deux frégates étaient 
mouillées dans la baie de Cook. Les Indiens les 
avaient suivies à la nage jusqu’à une lieue au largé. 
Ils montèrent à bord avec un air riant et une sé- 
curité qui donnèrent la meilleure idée de leur 
/jaractère. On leur fit des présens ; ils préferaient 
des morceaux de toile peinte d’une demi-aune , 
aux clous , aux couteaux et aux rassades ; mais 
ils désiraient encore davantage les chapeaux. On 
en avait une trop petite quantité pour en donner 
à plusieurs. A huit heures du soir La Pérouse 
prit congé de scs nouveaux hôtes en leur faisant 
entendre par signes qu’à la pointe du jour il des- 
cendrait à terre; ils s’embarquèrent- dans le ca- 
not en dansant, et ils se jetèrent à la mer à deux 
portées de fusil du rivage , sur lequel la lame bri- 
sait avec force ; ils avaient eu la précaution de 
faire de petits paquets des présens qu’ils empor- 
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Paient , et chacun avait posé le sien sur sa tête 
pour le garantir de l’eau. Rien du reste ne les gê- 
nait pour nager , car ils avaient pour tout vête- 
ment une simple ficelle autour des reins , elle 
servait à fixer un paquet d’herbes qui cachait 
leurs parties naturelles. 

On fut d’avis que leur physionomie aurait été 
fort mal rendue par le peintre du second voyage 
de Cook ; elle est généralement agréable , mais 
très-variée , et n’a point comme celle des Malais, 
/les Chinois , des Chiliens un caractère qui lui 
«oit propre. 

A la pointe du jour tout fut disposé pour la 
descente^à terre; elle se fit avec quatre canots et 
douze soldats armés; car les relations des diffé- 
rens voyageurs prouvent qu’il n’est pas superflu 
de retenir les Indiens par la crainte; mais lais- • 
sons parler La Pérouse. 

« Quatre ou cinq cents Indiens nous atten- 
daient sur le rivage , ils ' étaient sans armes , 
quelques-uns couverts de pièces d’étoffes blan- 
ches ou jaunes ; mais le plus grand nombre était 
nu : plusieure étaient tatoués et avaient, le visage 
peint d’une, couleur rouge ; leurs cris et leur phy- 
sionomie exprimaient la joie; ils s’avancèrent pour’*^ 
nous donner la main et faciliter notre descente. 

« L’île dans cette partie est élevée d’environ 
vingt pieds ; les montagnes sont à sept ou huit 
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cents toises dans l’inténeur, et du pied des mon- 
tagnes le terrain s’abaisse en pente douce vers la 
mer. Cet espace est couvert d’une herbe que je 
crois propre à nourrir les bestiaux; cette herbe 
recouvre de grosses pierres qui ne sont que po- 
sées sur la terre. Ces pierres que nous trouvions 
si incommodes en marchant , sont un bienfait 
de la nature ; elles conservent à la terre sa fraî- 
cheur et son humidité, et suppléent en partie à 
l’ombre salutaire des arbres que ces habitans ont 
eu l’imprudence de couper , dans des temps san^ 
doute très-reculés , ce qui a exposé leur sol à être 
calciné par les ardeurs du soleil , et les a réduits 
à n’avoir ni ravins, ni ruisseaux, ni sources; ils 
“ignoraient que dans les petites îles , au milieu 
d’un océan immense , la fraîcheur de la terre 
couverte d’arbres, peut seule arrêter, condenser 
les nuages , et entretenir ainsi sur les montagnes 
une pluie presque continuelle , qui se répand en 
sources ou en ruisseaux dans les différens quar- 
tiers. Les îles privées de cet avantage , sont ré- 
duites à une sécheresse horrible , qui peu à peu 
eu détruit les plantes , les arbustes , et les rend 
presque inhabitables.M. De Langle et moine dou- 
tâmes pas que ce peuple ne dût le malheur de sa 
situation à l’imprudence de ses ancêtres , et il 
est vraisemblable que les autres îles de la mer du 
sud ne sont arrosées que parce que , très-heureu- 
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sement, il s’y est trouvé des moutagues inacces- 
sibles où il a été impossible de couper du bois. Les 
habitaus de l’ile de Pâques ont bien moins à se 
plaindre des éruptions de leur volcan que de leur 
propre imprudence. Mais comme l’homme est de 
tous les êtres celui qui s’habitue le plus à toutes les 
situations , ce peuple m’a paru moins malheureux 
qu’au capitaine Cook et à Forster. Ceux-ci arri- 
vèrent daps cette ile après un voyage long et pé- 
nible, manquant de tout, malades du scorbut; 
ils n’y trouvèrent ni eau ni bois, ni cochons ; 
quelques poules, des bananes et des patates sont 
de bien faibles ressources dans ces circonstances. 
Leurs relations portent l’empreinte de cette si- 
tuation. La nôtre était inlinimeut meilleure ; les 
équipages jouissaient de la plus parfaite santé ; 
nous avions pris au Chili ce qui nous était né- 
cessaire pour plusieurs mois , et nous ne dési- 
rions de ce peuple que la faculté de lui faire du 
bien ; nous lui apportions des chèvres , des bre- 
bis , des cochons ; nous avions des graines d’o- 
ranger, de citronnier, de coton , de maïs , et gé- 
néralement toutes les espèces qui pouvaient réus- 
sir dans son île. » 

« Notre premier soin, après avoir débarqué,, 
fut de former une enceinte avec des soldats ar- 
més, rangés en cercle; nous enjoignîmes aux ha- 
bitans de laisser cet espace vide; nous y dres- 
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8^ii^,v>U();e :, tente ; jç.fis descendre à terre’;^le» 
je leur destinaîî , ainsi que les difEé-'* 
ijè^'bî^iaux ; niais comme j’avais expressément* 
«réfendu de tirer , et que nos ordres portaient 
pas même éloigner à coup de crosse de fu- 
les Indiens qui seraient trop incommodes ^ 
I^ientüt les soldats furent eux-mêmes 'exposés à 
. la rapacité de ces insulaires , dont le nombre s’én 
tait accru; ils étaient, au moins huit fents, et 
dans ce nombre il y avait bien certainement cent 
cinquante femmes. La physiont^mie de beaucoup 
efe^çes femmes était agréable ; elles offraient leurs 
foyé^rs à tous ceux qui voudraient leur faire 
quelque présent.' Les Indiens nous engageaient à 
lèa^çcepter, et pendant les agaceries de ces fem- 
mes / on enlevait nos chapeaux sur nos tètes, et . 
les mouchoirs de nos poches : tous paraissaietft' 
complices des vols qu’on .nous faisait , car à 
peine étaient-ils cornmis, que comme une vo^ 
lée.d’gjseaux, ils s’enfuyaient au même instant; 
mais' voyant que nous ne faisions aucun usage de . 
nos' fusils, ils revenaient quelques minutes après; - 
ils recommençaient leurs caresses, et épiaient le^ 
moment de faire un nouveau larcin : ce manège, 
dura toute' la matinée. Comme nous devions ■ 
p^ir. dans la nuit , et qu’un si court espace de 
temps ne nous permettait pas de nous occuper dq.^ 
ileur éducation ,, nous prîmes le -parti de noua 
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amuser des ruses que cès insulaires employaient 
pour nous voler ; et afin d’ôtef tout prétexte Ai 
une voie dè faît ., qui aurait *]ni avoir des suites 
funestes , j’eannonçai que je ferais rendre aux sol- 
dats ;.et aux matelots IcS chapbaux qui Géraient 
enlevés ; ces Indiens éfaîcnt sans armes. Trois ou 
quatre sur un Si grand nombre , avaient une espèce 
de'niassue de bois tfès-peu redoutable : quelques- 
uns paraissaient avoir une légère âiitorité sur les 
autres ; je Ics^ pris pour des chefs, et je lèur dis- 
tribuai des médaillés que j’attachai a leur cou 
avec une chaîne ; mais je m’aperçus bientôt qu’ils 
étaient précisément les plus insignes voleurs ; et 
quoiqu’ils eussent l’air de poursuivre ceüx qui en- 
levaient nos mouchoirs , il était facile de voir que 
c’était avec l’intention la plus décidée dé ne pas 
les joindre. » ’ 

' Les Français se divisèrent en deux troupes; 
la première aux ordres de De Langle. La Pérouse 
se mit à la tête de l’autre. Fl ne partage pas l’o- 
pinion de Forster qui regarde les monuuicjis de 
l’île comme l’ouvrage d’un peuplé beaucoup plus 
considérable que celui qui existe aujourd’hui. Le 
plus grand de ces bustes grossiers , élevés sur des 
platc-fbrmes , et qui furent mesurés , n’a que 
quatorze pieds six pouces dë hauteur ; sept pieds 
six p'oùces de largeur aux épaules , trois pieds d’é- 
paiâseur au ventre, six ‘pieds de largeur, et cinq" 
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à'epaisseur 'à la base. La Perousc ' pense 
iqu 'ils pourraient être l’ouvragé de la génération 
éi . actuelle dont il croit ponvôrr'sans aucune exagé- 
ration porter la population à "2,000 personnes". 

■ Xe nombre des femmes lui p'arut fort approchant 
' de celui des hommes, il vit autant d’enfans que 
dans aüCün^autre pays, et quoique sur'environ 
1200 mshlaîres que l’arrivée des Français avait 
rassemblés aux environs de la baie , il y eut au 


plus trois cents femmes , il supposa simplement 
' que 'les^liabitans de l’extrémité de l’île étaient 
venus voir les vaisseaux , et que les femmes ou 
plus* ‘délicates ou plus occupées de leur ménage 
et de leurs énfàns , étaient restées dans leurs mai- 
’ sons ; en sorte que l’on ne vit que celles qui de- 
meuraient Hans le voisinage de la baie. Dé Langle 
de soV.côié^iencbntra beaucoup de femmes *et 
d’enfans ^dans l’inlériehr dellle. Les Français en- 
trèrent tous dans les cavernes' où les compagnons 
dè Cook crurent d’abord que les femmes pou- 
vàient'être cachées. Ce sont des maisons souter- 
’raînes dans lesquelles on trouva dé petits fagots , 
dont le plus gros” morceau n’avait pas cinq^^s 
de longueur . et n’excédait pas six pouces de'Hïà- 
mètre. On ne peut cependant révoquer en doute . 
que les hahitans n’éusscnt caché lehrè’ femmes'’,' 
lorsq^'Cook les visita en 177s? Lèâ'Frsfeçais 
’ durent peut- être' â’^^^hâhîèrè gé'üéreï^e dodt ils 
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se conduisirent envers ce peuple, la confiance 
cju’il leur montra et qui les mit à même de mieux 
juger de sa population. 

Tous les raonumcns de l’ile parurent fort an- 
ciens ; ils sont placés dans des moraïs ou cime- 
tières , autant qu’on en peut juger par la grande 
quantité d’ossemens qu’on trouve à côté. On ne 
peut douter que la fonne du gouvernement ac- 
tuel n’ait tellement égalé les conditions, qu’il 
n’existe plus de chef assez considérable pour 
qu’un grand nombre d’hommes s’occupe du soin 
de consener sa mémoire en lui érigeant une 
statue. On a substitué à ces colosses de petits 
monceaux de pierres en pyramide ; celle du 
sommet est blanchie d’une eau de chaux : ces 
espèces de mausolées qu’un seul homme peut 
élever en une heure , sont empilés sur le bord de 
la mer. Un Indien en se couchant à terre désigna 
clairement que ces pierres couvraient un tom- 
beau : levant ensuite les mains vers le ciel , il a 
voulu évidemment exprimer qu’ils croyaient à 
une autre vie. La Pérouse énonce cette opinion 
parce qu’il a vu répéter ce signe à plusieurs in- 
sulaires , et que scs compagnons qui avaient par- 
couru l’intérieur de l’ile , rapportèrent le même 
fait. On n’aperçut cependant la trace d’aucun 
culte , car il est impossible de prendre les statues 
pour des idoles , malgré la vénération que les In- 
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dîens leur montrent. Ces bustes sont tl'une pro- 
duction volcanique , connue sous le nom de lapiUo 
ou rapillo J c’est une pierre si tendre et si légère, 
que quelques compagnons de Cook ont cru qu'eUe 
pouvait'Être factice et composée d’une espèce de 
mortier qui s’était durci à l’air. 

11 parut que la dixième partie de l’ile à peine 
est cultivée ; trois jours de travail suffisent pro- 
bablement à chaque Indien pour se procurer la 
subsistance d’une année. Cette facilité de pour- 
voir aux besoins de la vie , fit croire à La Pérouse 
que les productions de la terre étaient en com- 
mun , d’autant qu’il regarda comme à peu près 
certain que les maisons sont communes au moins 
à tout un village ou district. Il mesura une do 
CCS maisons que Cook n’avait pu voir “puisqu’elle 
n’était pas encore achevée ; elle avait trois cent 
dix pieds de longueur , dix })ieds de largeur et 
dix pieds de hauteur au milieu ; sa forme était 
celle d’une pirogue renversée ; on n’y pouvait 
entrer que par deux portes de deux pieds d’élé- 
vation , et en se glissant sur les mains. Cette 
maison était assez grande pour contenir pins de 
deux cents personnes : ce n’était pas la demeure* 
du chef, puisqu’il n’y avait aucun meuble, et 
qu’un aussi vaste espace lui aurait été inutile j 
elle formait à elle seule un village avec deux 
çii trois autres petites maisons peu éloignées. 
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Les habitons de cette île ne forment vraisem- 
» blablenient qu’une seule nation , divisée en autant 
dç districts qu’il y a de m o raïs ,» parce qu’on rc- 
tnarqua que les haméaux étaient bâtis à côté de 
ces cimetières. 

Dans chaque district un chef doit veiller plus 
particulièrement aux plantations. Cook a cm que 
ce chef en était le propriétaire ; mais s’il a eu 
quelque peine à se procurer une quantité consi- 
dérable de patates et d’ignames , on doit moins 
l’attribuer à la disette de ccs comestibles qu’à la 
nécessité de réunir un consentement presque gé- 
néral pour les.vcndre- 

Quant aux Jenimes, La Pérouse n’ose pronon- 
cer si elles sont communes à tout un district, et 
les enfans à la république. « 11 est certain , ajoute-t- 
il qu’aucun Indien ne paraissait avoir sur aucune 
femme l’autorité d’un mari , et si c’est le bien 
particulier de chacun , ils en sont ti cs-prodigues. » 
ï Quelques maisons sont souterraines , mais 
d’autres sont construites avec des joncs, ce qui 
prouve qu’il y a' dans l’intérieur de l’île des en- 
droits marécageux : ces joncs sont trè.s-artiste- 
ment arrangés, et garantissent parfait,ement,de la 
pluie. L’édifice est porté sur un socle de pierre.s 
de taille de dix-huit pouces d’épaisseur , dans le.s- 
quelles on a creusé à distance égales , des trous 
où entreiit des perches qui forment la charpente' 
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en se repliant en voûte ; des paillassons de jonc 
garnissent l’espace qui est entre ces perches. Les , 
pierres de taille qui supportent l’édifice sont des ^ -, 
laves solides. 

On ne peut douter, comme l’observe Cook, de 
l’indentité de ce peuple avec celui des autres îles ■ * 
du Grand Océan; même langage , meme physio- 
nomie ; leurs étoffes sont aussi fabriquées avec 
l’étoffe du mûrier; mais elles sont très-rares, 
parce que la sécheresse a détruit ces arbres. Ceux 
de cette espèce qui ont résisté, n’ont que trois 
pieds de hauteur ; on est même obligé de les en- , • 
tourer de murailles pour les garantir des vents : il 
est à remarquer que ces arbres n’excèdent jamais ' 
la hauteur des murs qui les abritent. 

La Pérouse ne doute pas qu’à d’autres époques 
ces insulaires n’aient eu les mêmes productions 
qu’aux îles de la Société. Les arbres à fruit au- “ • 
ront péri par la sécheresse , ainsi que les chats 
et les chiens auxquels l’eau est absolument né- 
cessaire. Mais l’homme qui au détroit d’Uudson 
boit de l’huile de baleine , s’accoutume à tout. 

«Et j’ai vu , ajoute le nagivateur, les naturels 
de l’ilc de Pâques boire de l’eau de mer comme ^ 
les albatros du cap Ilorn. Nous étions dans la 
saison humide; on trouvait un peu d’eau sau- .|,i 
màtre dans des trous au bord de la mer; ils nous 
l’offraient dans des calebasses , mais elle rebutait 
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les plus altérés. Je ne me flatte pas que les- co- 
chons dont je leur ai fait présent multiplient; 
mais j’espère que les chèvres et les brebis, qui 
boivent peu et aiment le sel , y réussiront. 

Revenu à la tente dressée au lieu du débarque- 
ment , il y trouva presque tout son mortde sans 
.chapeau et sans mouchoir ; la douceur avait en- 
hardi les voleurs ; lui-même avait perdu le sien. 
Un Indien l’ayant aidé à descendre d’une plate- 
forme, lui enleva son chapeau et s’enfuit à toutes 
jambes , suivi comme à l’ordinaire de tous les 
autres ; le commandant ne le fit pas poursuivre , 
ne voulant pas avoir le droit exclusif d’être ga- 
ranti du soleil , puisque presque tout le détache- 
ment était sans chapeau. La plate-forme que La 
Pérouse examinait , fut le monument qui lui 
donna la plus haute opinion des anciens talens 
de ce peuple pour la bâtisse; il paraît qu’il n’a 
jamais connu aucun ciment; mais il coupait et 
taillait parfaitement les pierres ; elles étaient pla- 
cées et jointes suivant toutes les règles (Tè l’art. 

Ces pierres sont des laves de différentes densi- 
tés ; la plus légère forme le revêtement du cA'té 
intérieur de l’île : celui qui est tourné vers la 
mer , est construit avec une lave infiniment plus 
compacte , afin de résister plus long-temps. On 
ne vit à ces insulaires aucun instrument ni au- 
cune matière assez dure pour tailler ces dernières 


pierres, peut-être un plus long séjour dans l’ilc 
eût donné quelques éclaircisscuiens à ce sujèt. 

Cependant des insulaires avaient en plongeant ■ 
coupé sous l’eau leeablot du canot de V Astrolabe ^ 
et avaient enlevé son grapin. On ne s’en aperçut 
que lorsque les voleurs furent assez loin dans 
1 intérieur de l’ile. Comme ce grapin était néées-* 
saire , deux officiers et plusieurs soldats les pour-'" 
suivirent; mais ils furent accablés d’une grêle de 
pierres ; un coup de fusil tiré à poudre eu l’air ne 
fit aucun effet ; ils furent enfin contraints de tirer 
un coup de fusil à petit plomb ; quelques grains 
atteignirent sans doute un de ces Indiens, car la 
lapidation cessa ; et les officiers purent regagner 
tranquillement la tente ; mais il fut impossible de 
rejoindre les voleurs qui durent rester étonnés de 
n’avoir pu lasser la patience de leurs hôtes. 

Ils revinrent bientôt autour de la tente ; ils re- 
commencèrent à offrir leurs femmes, et l’on fut 
aussi bons amis qu’auparavant. 

De Langlc avec sa troupe était allé d’abord jus- » 
qu’à deux lieues dans l’est vers l’intérieur de l’ile, 
marchant péniblement à travers des collines cou- 
vertes de pierres volcaniques ; mais bientôt il s’a- 
perçut qu’il y avait des sentiers par lesquels on. 
pouvait facilement communiquer de case en 
case; on en profita et on visita plusieurs planta- 
tions d’ignames et de patates. Le sol de ces plan- 
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tâtions. élait une l^rre végétale irès-grasse que le 
juidinier de.l’expédition jugea propre à la culture 
des graines d’iiurope ; ou y. sema des choux , des 
carottés , des betteraves, du maïs , des citrouilles ; 
on essaya de faire comprendre aux insulaires que 
ies^ graines produiraient des fruits et des racines 
qu'ils pourraient manger; ils entendirent parfai- 
tement ée qu’on*A'üvdai,t leur dire, et dès-lors ils 
d^signèfent les meilleures terres , indiquant les 
endroits où ils désiraient voir les nouvelles pro- 
ductions ; on sema aussi des graines d’oranger, 
de citronnier, êt de coton, eu leur expliquant que 
c’étaient des arbres , et que ce qu’on avait semé 
préj;édemment était des plantes. 

On, ne rencontra d’autre arbugte que des buis- 
sons de mûrieÿ à pajxiqj et de mimosa , dont les 
plus fortes tiges n’avaient que trois pouces de 
diamètre. Il y avait aussi des champs assez con- 
sidérables de morelle que l’on cultive vraisembla- * 
blement dans les terres épuisées parles ignames 
et les patates. En continuant à marcher vers les 
montagnes , qui bien qu’assez élevées , se termi- 
nent toutes en une pente facile , et sont couvertes-' 
d’herbes , on n’aperçut aucune trace de ravin ni 
de torrent. On retourna au sud vers la côte du 
sud-est que l’on avait prolongée la veille avec les 
vaisseaux , et sur laquelle à l’aide des lunettes on 
avait distingué beaucoup de monumens ; plu- 
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sieurs étaient renversés ; il paraît que ces peuples 
ne s’occupent pas de les réparer ; d’autres étaient 
debout ; leur plate-forme à moitié ruinée ; le plus 
'grand était plus haut que ceux que La Pérouse 
avait mesurés. , 

Ayant aperçu quelques cases rassemblées, Dé 
Langle dirigea sa route vers cette espèce de village. 
Une des maisons avait cent trente pieds de lon- 
gueur et la forme d’une pirogue renversée. Très- 
près de cette case , on remarqua les fondemens 
de plusieurs autres qui n’existent plus ; ils sont 
composés de pierres de lave taillées dans lesquel- 
• les il y a des trous d’environ deux pouces de dia- 
mètre. Cette partie de l’île sembla plus habitée 
que les environs de la baie de Cook. Les monu- 
mens et les plate-formes y étaient aussi plus mul- 
tipliés. On vit sur différentes pierres dont ces platev 
formes sont composées des squelettes grossière- 
' ment dessinés , et on y aperçut des trous bouchés 
avec des pierres ; ce qui fit penser qu’ils devaient 
», communiquer des caveaux qui contenaient les ca- 
davres dc§morts.Un Indien expliqua, pardessignes 
"bien expressifs, qu’on les y enterrait, et qu’ils mon- 
taient ensuite au ciel. De Langle rencontra sur le 
bord de la mer des pyramides semblables à celles 
que La Pérouse avait vues. Dans la matinée il Vi- 
sita sept différentes plate-formes, sur lesquelles’il 
' y avait des statues debout ou renversées : elles ne 
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différaient que par leur grandeur; le temps avait fait 
sur ellesplusoumoinsde ravages , suivant leur an- 
;çienneté. On trouva près de la dernière une espèce 
de mannequin de jonc qui figurait une statue hu- 
maine de dix pieds de hauteur. Il était recouvert 
d’une étoffe blanche du pays, avait la tête de gran- 
naturellc , et le eoips mince , les jambes dans de.s 
proportions assez exactes ; à son cou pendait un 
fdet en forme de panier , revêtu aussi d’étoffes 
blanches : il parut qu’il contenait de l’herbe. A 
cêté de ce sac, il y avait une figure d’enfant, de 
deux pieds de longueur , dont les bras étaient eu 
croix et les jambes pendantes. Ce mannequin ne 
pouvait exister depuis un grand nombre d’années; 
c’était peut-être un modèle des statues qu’on 
érige aujourd’hui aux chefs du pays. A côté de 
cette même plate-forme, on voyait deux parapets, 
qui formaient une enceinte de trois cent quatre- 
vingt-quatre pieds de longueur sur trois cent vingt- 
quatre pieds de largeur : on ne put savoir si c’é- 
tait un réservoir pour l’eau , ou un commence- 
ment de forteresse contre des ennemis ; mais il 
parut que cet ouvrage n’avait jamais été fini. • 

A l’extrémité de la pointe sud de l’ile , De Lan- 
gle vit le cratère d’un ancien volcan, dont la gran- 
deur , la profondeur et la régularité , excitèrent 
l’admiration générale. Il a la forme d’un cône 
tronqué ; sa base supérieure , qui est la plus large, 


', 1 * ' - 
paràit avôir plus de deux tiers de lieue ^e cjjrcoüA^ 
férence. Le fond de la base inférieure, est març- 
cageux ; on y aperçoit plusieurs grandes lagun^ft 
d’eau ’douce , dont la surface sembla au-dessu» 
du niveau de la mer : la profondeur de ce çratèife ' . 
est au moins de 800 pieds. * -, 

r " *l •* 

Quelqu’un qui y descendit rappor]^ quejce.ma- 
rais était bordé des plus belles plantations de ba-^ 

^ naniers et de mûriers. Il s’est probablement , 
un éboulement considérable vers la mer qui a oc- . 
casioné une grande brèche à ce cratère ; la h:^ 
teur de, cette brèche est d’un tiers du cône entier’,' 

* ' , if 

et sa largeur d’un dixième de la circonférence su- „ 
péricure.’ L’bcrbe qui a poussé sur les côtés du 
cône , les marais qui sont au fond , et la fécon- t 
dité des terrains adjacens , enfin une statue placée ' 
|Sur le bord du cratère du côté de la mer,, et presr» 
que entièrement dévorée par le temps, annoncent' 
que les feux souterrains .sont éteints depuis plu- 
sieurs siècles.. On vit au fond du cratère des hi- 
rondelles de mer , les seuls oiseaux que l’on eût ' 
rencontrés dans l’île. - , , „ - 

Bn se rapprochant des vaisseaux, De Langle aper- 
çut , auprès d’une maison, une grande quantité 
d’enfans , qui s’enfuirent à l’approche des Fran- 
çais. On supposa que cette maison logeait tous les 
enfans du district ; leur âge était trop peu différent 
pour qu’ils pussent appartenir aux deux femme» 



DES VjPTAGES MODERNES. ^3 

qui paraissaient cliargécs den avoir soin. Il y avait 
auprès de celte maison un trou en terre, où l’on 
cuisait des ignames et des patates , selon la ma- 
nière pratiquée aux îles de la Société.Avant d’arri- 
ver au cratère, De Langle avait rencontré^une ving- 
taine d’enfans qui marchaient sous la conduite de 
quelques femmes , et qui paraissaient aller vers les 
premières maisons qu’il avait vu^s. " 

Ces insulaires sont hospitaliers. Ils présentèrent 
plusieurs fois à De Langle et à sa troupe despata^ 
tes et des cannes à sucre ; mais ils ne manquèrent 
jamais l’occasion de lès voler. 

Les terrains défrichés ont la forme d’un carré 
long très-régulier, sans aucune espèce de clôture: 
le reste de l’ile jusqu’au sommet des montagnes 
est couvert d une herhe verte fort grossière. On 
était dans la saison humide ; les Français trouvè- 
rent la terre humectée a un pied de profondeur. 
Quelques trous dans les collines contenaient un 
peu d’eau douce , mais on ne rencontra nulle part 
d’eaù courante. La qualité du terrain parut excel- 
lente : la végétation y serait encore plus forte s’il 
était arrosé. On ne connut à ces insulaires aucun 
instrument dont ils pussent se servir pour cultiver 
Ictirs champs : il est vreisemblablc qu’après les 
avoir nettoyés , ils y font des trous avec des piquets 
de bois , et qu’ils plantent ainsi leurs patates et 
leurs ignames. 
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Il y a lieu de croire que l’île contenait une po- 
pulation plus considérable lorsqu’elle était boisée. 

Si ces insulaires avaient l’industrie de construire 
des citernes , ils remédieraient à un des plus {grands 
malheurs de leur situation , et ils prolongeraient 
peut-être le cours de leur vie. On ne voit point 
parmi eux un seul homme qui paraisse âgé de plus 
de soixante cinq ans, si toutefois on peut juger de 
l’âge d’un peuple qu’on connaît si peu , et dont 
ïa manière de vivre est si différente de la nôtre. 

,Ces insulaires avaient paru des géans à Rogge- 
ween , des hommes maigres et languissans par le 
manque de nourriture , à Forster ; les Français 
observèrent , au contraire, qu’ils sont mieux par- 
tagés en grâces et en beautés que tous ceux qu’ils 
ont vus depuis. Ils sont d’un embonpoint médio- 
cre , d’une tournure et d’une figure agréables ; 
leur taille est d’environ cinq pieds quatre pouces , 
et bien proportionnée. A la couleur près , qui est • 
basanée , leur visage ressemble à celui des Euro- 
péens ; ils sont peu velus et peu barbus ; leurs che- , 
veux sont noirs, quelques-uns les ont blonds ; ils 
ont semblé jouir en général d’une bonne santé. Ils 
ont l’usage de se tatouer la peau et de se percer 
les oreilles : ils augmentent l’ouverture de cetf’e 
partie par le moyen de la feuille de la canne à 
sucre roulée en spirale , au point que le lobe des 
oreilles flotte , pour ainsi dire , sur les épaules; ce 
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qui paraît €tre , parmi les hommes seulement , un 
raraclère de beauté distinguée , qu’ils tâchent 
M'acquérir : ils sont circoncis. 

Les femmès réunissent aussi à une conformation 
régulière le poli et la grâce dans le contour des 
membres ; ej^s ont le visage d’un ovale agréable, 
de la douceur , de la finesse dans les traits ; et il 
ne leur manque que le teint pour être belles, se- 
lon l’idée que nous attachons à la beauté ; elles 
ont autant d’embonpoint qu’il leur en faut , des 
cheveux bien plantés , l’air engageant , qui ins- 
pire le seiitiment qu’elles éprouvent sans cher- 
cher à le cacher. 

A six heures du soir, .tout fut rembarqué, les 
canots revinrent à bord , et le commandant fit le 
.signal de se préparer à appareiller. «Il n’ya.i)er- 
sonne, dit-il , qui, ayant lu les relations des der- 
niers voyageurs , puiss.e prendre les Indiens de la 
mer du Sud pour des çauvages ; ils ont, au con- 
traire , fait de très-grands progrès dans la civili- 
sation , et je les crois aussi corrompus qu’ils peu- 
vent l’être relativement aux circonstances où ils 
se trouvent. Mon opinion là-dessus n’est pas fon- 
dée sifr les différens vols qu’ils ont commis, mais 
sur la manière dont ils s’y prenaient. Les plus ef- 
frontés coquins de l’Europe sont moins InTiocrites 
que CCS insulaires ; toutes leurs caresses étaient 
feintes ; leur physionomie n’exprimait pas un seul 
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sentiment vrai : celui dont il fallait le plus se 

défier était l’Indien auquel on venait de faire un 

présent , et qui paraissait le plus empressé à ren- * 

dre mille petits services. Une espèce de chef auquel 

'M. De Langle donnait un bouc et une chèvre, les 

recevait d’une main et lui volait soij^mouchoir de 

l’autre. 

« Ils faisaient violence à de jeunes filles de treize 
à quatorze ans, pour les entraîner auprès de nous, 
dans l’espoir d’en recevoir le salaire; la répugnance 
de ces jeunes Indiennes était une preuve qu’on 
violait à leur égard la loi du pays. Aucun Fran- 
çais n’a usé du droit barbare qu’on lui donnait ; 

• " < • 
jBt , s’il y a eu quelques momens donnés à la na- 
ture , le désir et le consentement étaient récipro- 
ques , et les femmes en ont fait les premiers frais. 

J’ai retrouvé dans ce pays tous les arts des îles 
delà Société, mais avec beaucoup moins de moyens 
de les exercer , faute de matières premières. Les 
pirogues ont aussi la même forme ; mais elles ne' 
sont composées que de bouts de planches fort 
étroites , de quatre du cinq pieds de longueur , et 
elles peuvent porter quatre hommes au plus. Je 
n’en ai vu que trois dans cette partie de l’ile , et 
je ne serais pas surpris que bientôt , faute de bois > 
il n’y en restât pas unc.seule. Ils ont , 'd’ailleurs , 
appris à s’en passer ; et ils nagent si parfaitement , 
qu’avec la plus grosse mer , ils vont à deux lieues 
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au large et cherchent par plaisir en retournant 
à terre l’endroit où la lame hrise ave<^ le plus de 
force. 

« La côte m’a paru peu poissonneuse , et je crois 
que presque tous les. comestibles de ces insulai- 
res sont tirés du règne végétal.; ils vivent de pa- 
tates, d’igriames , de bananes , de cannes à sucre, 
et d’un goémon qui croît sur les rochers au bord 
de la mer , semblable à celui qu’on grappe 

de raisin , qu’on trouve aux environs du tropique, 
dans la mer Atlantique. On ne peut , regarder 
comme une ressource quelques poules , qui sont 
très-rares sur cette île : nous n’avons aperçu au- 
cun oiseau de terre , et ceux de mer n’y sont pas 
communs. 

Les champs sont cultivés avec beaucoup d’in- 
telligence. Ces insulaires arrachent les herbes, les 
amoncèlent , les brûlent , et ils fertilisent ainsi là 
terre de leurs cendres. Les bananiers sont alignés 
au eordeau. J’ignore à quel usage ils emploient 
la morelle ; si je leur connaissais des vases qui 
pussent ^résister au feu , je croirais que , comme à 
Madagascar et à l’Ile-de-France, ils la man- 
gent en guise d’épinards ; mais ils n’ont d’autre 
manière de faire cuire leurs alimens que celle 
des îles de la Société, en creusant un trou en terre, 
et en couvrant leurs patates et leurs ignames de 
pierres brfilantes et de charbons mêlés de ferra , 
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en sorte que tout V'é ‘qu’ils mangent est comme ' 
jcuit'âu'four.’ • ' 

.. •• « Le soin qu’ils ont ji ris de mesurer irioi^ vais-»^ 
seau, m’a prouvé qu’ils n’avaient pas vü h o^ arts 
comme des êtres stupkies ; ils ont*eXaminc-nos 
Câbles , nbs armes, notre boussole , notre roué de 
. gouvernaii , et 'ils sont venus lé lendemain avec . 
'' une ficelle poux en prendre la mesure*; ce' tpi i m’a 
fait'erdire qu’ils avaient eu quelques discussions 
A terre à ce sujet , et qu’il leur^était resté quclquejs 
„ doutes. Je les estime beaucoup moins , parce qu’ils 
m'ont>paru capables, de réflexiun. leur cri ai 
laissé une à faire , et peut-être elle leur écbaph- 
pcr:i : c est nue nous n a)'ons fait contre eux an- 
cun usage dè nos forces , qa’ils n’ont pas mécon- 
nues , puisque le seul geste d’un fusil' en joue 
les faisait fuir. Nous n’avons, au contraire^ abor- 
dé dans leur île que pour leur faire du bien ; nous 
les 'avons comblés de présens ; nous avons accablé 
de caresses tous les êtres faible's , pas exemple , 
les enfans è la mamelle; nous avons seine dans 

• *' * à * 

leurs champs toutes sortes de graines utiles; nous 
av"ons laissé dans leurs habitations des animaux, 

V h * » ' 

qui y multiplieront vraisemblablement ; nous, ne 
leur 'avons rien demandé en échange : néanmoins 
ils noùs ont jeté des pierres , et ils nous ont volé 
tout ce qu’il leur a été possible d’enle\er. Il eût 
cocorc.une fois, dans d’autres circonstances , été . 
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iaiprudeht de nous conduire avec autant de dou- 
ceur ; niais j’étais décidé à partir dans la nuit , et 
je me flattais qu’au jour , lorsqu’ils n’aperceijraient 
plus nos vaisseaux , ils attribueraient notre départ 
au juste mécontentement que nous devions avoir 
de leurs procédés , et que cette réflexion pourrait 
les rendre meilleurs. Quoi qu’il en soit , cette idée 
peut être chimérique ; les navigateurs y ont un 
très-petit intérêt , cette île n’offrant presqu 'aucune 
ressource aux vaisseaux , et étant peu^loignéc des 
lies de la Société.» 

En sortant de la baie de Cook, dans l’île de 
Pâques, le lo avril au soir, La Pérouse fit route 
au nord. Les vents jusqu’au 17 furent constam- 
ment du sud-est à l’cst-sud-est ; le temps était 
extrêmement clair ; il changea et ne se couvrit 
que lorsque les vents passèrent à l’est nord-est où 
ils se fixèrent depuis le 17 jusqu’au 20. Alors l’on 
commença à prendre des bonites qui suivirent 
con.stamment les frégates jusqu’aux îles Sandwiclr^ 
et fournirent presque chaque jour, pendant un 
mois. et demi, une ration complète aux équipages. 
Cette bonne nourriture les maintint dans le meil- 
leur état, et après dix mois de navigation , pen- 
dant lesquels il n’y avait eu que vingt-cinq jours de 
relâche, il ne se trouvait pas un seul malade à bord 
des bâtimens. On naviguait dans des mers incon- 
nues; la route de La Pérouse était à-peu-près pa- 
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rallie à celle de Cook en 1777 , lorsqu’il fit voile 
des îles de la *Société pour la côte nord-ouest de ■ 
rAméïîque, mais on était environ huit cents lieue| 
plus à l’est. 11 se flattait dans un trajet de près 
de deux mille lieues de faire quelque découverte : 
il y avait sans cesse des matelots au haut des mâts, 
et' il avait promis un prix à celui qui le premier 

' V ' • f * 

apercevrait la terre. Afm 'de découvrir un plus 
grand espace, les frégates marchaient de front peiw 
dant 1g jour , laissant entre elles un intervalle de 
trois ou quatre lieues. 

Les courans très-violens dans cette partie occa^ 
sionaient chaque jour de grandes différences entre 
les longitudes estimées et les longitudes observées. 
Ils portèrent à l’ouest' avec 'une vitesse d’envi- 
ron trois lieues en 24 heures, il reversèrent ensuite 
avec la même vitesse, jusque par les 7 degrés nord , 
qu’ils reprirent , leur cours a l’ouest. De sorte 
qu’arrivées aux iles Sandwich, les frégates trou- 
vèrent, que la longitude d’estime diiTérait environ 
de cinq degrés de la longitude d’observation.’ C’est 
sans doute de cette direction jj«u. observée autre- 
fois que proviennent les eiTeurs dos cartes espa- ■ 
gnôles ; car il est à lèmarquer que la plupart des 
îles découvertes par Mendana , Quiros et^ d’autres 
navigateurs de cette nation qui ont été retrouvées 
de nos jours, sont sur leui-s cartes trop’ rapprochées 
des côtes de rAmérique. , ... 
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Ces réflexions laissèrent à La Pérouse beaucoup 
de doute sur l’existence du groupe d’îles appelé 
par les Espagnols La Jlesa , Los Majos , La Dis- 
gra^ada. Il pensa qu’il était absoluiitent le même 
que celui des îles Sandwicli ; et il fut confirmé 
dans cette opinion par le nom de la Mesa (la table), 
donné à Ovaïhy, puisyjuc King, dans sa relation 
du troisième voyage de Cook', dit que Môna-roa, 
montagne de cette île, est applatie à la cime et 
forrhe ce que les marins appellent un plateau. 

. Quoique la saison fût très-avancée , et qu’il 
n eût pas un iiÇiStant û perdre pour .arriver sur les 
côtes de l’Amérique, il se décida tout de suite à 
faire une route qui portât son-opinion jusqu’à l’é- 
vidence. Le résultat, s’îï’etait (îans l’erreur, devait 
être de rencontrer un second groupe d’iles oubliées 
des Espagnols depuis peut-être plus d’un siècle, de 
déterminer leur position et l’éloignement précis 
où il les aurait trouvées des îles Sandwich. « Ceux 
qui connaissent mon caractère, ajoute-t-il avec 
une chaleur qui fait le plus bel éloge de ses senti- 
mens, ne pourront soupçonner que j’aie été guide 
dans cette recherche par l’envie d’enlever à Cook 
l’honneur de cette découverte. Plein d’admiration 
et de respect pour la inémoirede ce grand homme, 
il sera toujours à nos yeux le premier des navi- 
gateurs; et celui qui a déterminé la position pré- 
^cise de ces îles , qui en a exploré les côtes , qui a 
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fait connaîîre les mœurs, les usages, la relîgio:i 
des habitans, et qui a payé de son sang toutes les 
lumières que nous avons aujourd'hui sur ces peu- 
ples , celui-là , dis-je , est le wvtl, Christophe Colomb 
de cette contrée, de la cote d’Alachka, et de presque 
toutes les îles de la mer du sud. Le hasard fait dé- 
couvrir des îles aux plus ignorans ; mais il n’ap- 
partient qu’aux grands hommes comme lui, de 
ne rien laisser à désirer sur les pays qu’ils ont vus. 
Les marins, les philosophes,. les physiciens, cha- 
cun trouve dans ses voyages ce qui fait l’objet de 
son occupation ; tous les hommes j>eut-ctre, du 
moins tous les navigateurs , doivent un tribut d’é- 
loges à sa mémoire ; comment m’y refuser au mo- 
ment d’aborder le groupe d’îles où il a fini mal- 
heureusement sa carrière. » 

Le 7 mai par 8° nord, on aperçut beaucoup 
d’oiseaux du genre des pétrels avec des frégates et 
des paille-en-culs : ou voyait aussi beaucoup <le 
tortues passer le long du bord. L’ Astrolabe an prit 
deux qu’elle partagea avee l’autre frégate et qui 
étaient fort bonnes. Les oiseaux et les tortues sui- 
virent La Pérouse jusque par les i4°, ce qui lui 
lit penser qu’il avait passé auprès de quelque île 
vraisemblablement inhabitée : car un rocher au 
milieu des mers sert plutôt de repaire à ces ani- 
maux qu'un pays cultivé. On était alors fort près 
de Rocca Partida et de la Nublada. Lorsque la la-. 
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tilude assignée à la première fut dépassée , les ol^ 
seaux disparurent et jusqu’aux îles de SandAvich 
sur un espace de 5 oo lieues , on n’en vit jamais 
plus de deux ou trois dans le même jour. 

S. Après avoir passé sur les points où les c.'irtcs 
plaçaient les îles, nommées plus haut, et n’y avoir 
pas même découvert une apparence de terre , La 
Pérouse eut connaissance lo 28 mai au matin des 
montagnes d’Ovâïhy qui étaient couvertes de nei-‘ 
gc , et bientôt après xlc celles de Movi un peu 
moins élevées que celles de l’autré île. Le 29 à 9 * 
heures du matin , il passa au sud-ouest de' Movi à 
uù'c lieue de distance. L’aspect en était ravissant. 
Ou voyait l’eau se précipiter en cascades de la cime 
des montügncs, et descendre à la mer après avoir 
arrosé les habitations des Indiens ; celles-ci étaient 
si multipliées qu’on aurait pu prendre un espace 
de trois ou quatre lieues pour un seul village, mais 
toutes les cases étaient sur le bord de la mer, et 
les montagnes en étaient si rapprochées que le 
terrain habitable paraissait avoir moins d’une de- 
mi-lieue de profondeur. «.11 faut être marin, s’é-r 
crie La Pérouse, et réduit comme nous, dans ces 
climats biùlaus, à une bouteille d’eau par jour, ' 
pour se faire une idée des sensations que nous 
éprouvions. Les arbres qui couronnaient les mon- 
tagnes, la verdure , les bananiers qu’on apercevait 
autour des habitations , tout produisait sur nos 
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’ficns, un charme inexprimable : mais la mer brisait 
sur la côte avec la plus grande force; et nouveaux 
Tantales, nous étions réduits à désirer et-à dévo- 
rer des yeux ce qu’il nous était impossible d’at- 
teindre. » *■ 

1 

La brise avait forcé; les frégates faisaient deux 
lieues par heure , La Pérouse voulait arriver avant 
la nuit à Morokinné où il espérait trouver_ un 
mouillage à l’abri des vents alisés , ce’qui ne lui 
' permit pas d’attendre environ cent cinquante pi- 
rogues qui se détachèrent de la côte ; elles étaient 
chargées de fruits et de cochons que les Indiens 
proposaientd’échangercontredes morceaux defer. 
Presque toutes abordèrent l’une ou 1 autre frégate ; 
mais celles-ci marchaient si vite que les pirogues 
se remplissaient d’eau le long du bord :^les In- 
diens étaient obligés de larguer la corde qu’on 

• leur avait filée ; ils se jetaient à la nage ; ils 
couraient d’abord après leurs cochons ; et les 
rapportaient dans leurs bras , ils soulevaient avec 
leurs épaules leurs pirogues , en vidaient l’eau , 
et y remontaient gaîment , cherchant à force de 
pagaie^ à regagner près des frégates le poste qu’ils 

* avaient été obligés d’abandonner, et qui avait été 
dans l’instant occupé par d’autres auxquels le 
même accident était aussi arrivé.. On vit ainsi 
renverser successivement plus de quarante piro- 
gues , et quoique le commerce que l’on faisait 
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avec ces Indiens convînt infiniment aux uns et 
‘aux autres , il fut impossible aux frégates de se 
procurer plus de quinze cochons , et elles man- 
quèrent l’occasion d’en traiter de près de trois 
cents autres. * 

Les pirogues étaient à balancier , chacune avait 
de trois à cinq hommes ; les moyennes pouvaient 
avoir vingt-quatre pieds de longueur , un pied 
seulement de largeur , et à peu près autant de 
profondeur : une de cette dimension fut pesée ; 
son poids n’excédait pas cinquante livres; c’est 
avec ces frêles bâtimens que ces insulaires font 
des trajets de soixante lieues , traversent des ca- 
naux qui ont vingt lieues de largeur comme celui 
qui est entre Atouaï Ct Vohaou où la mer est 
fort grosse ; mais ils sont si bons nageurs qu on 
ne* peut leur comparer que les phoques. 

A mesure que les frégates avançaient le long 
de la cftte de Movi , les montagnes semblaient 
s’éloigner vers l’intérieur de l’ile qui se montrait 
sous la forme d’un amphithéâtre assez vaste , 
mais d’un vert jaune : on n’apercevait plus de 
cascades ; les arbres étaient beaucoup moins rap- 
prochés dans la plaine ; les villages étaient com- 
posés de dix à douze cabanes seulement très-éloi- 
gnées les unes des autres. A chaque instant on 
avait un juste sujet de regretter le pays qu’on 
laissait derrière soi ; on ne trouva un abri que 


lorsque l’on 'eut sous les yeux un rivtige affreux * 
où la lave avait autrefois coulé,, comme les cas- 
cade^ coulent aujourd’hui dans l’autre partie de 

. .. 

• Les deux frégates- mouillèrent à un tiers de 
lieue de terre sur un fond de sable gris très-dur. 

On était abrité du large par Un gros morne coiffé 
de nuages qui de temps à autre donaaient des 
raffales très-fortes : lès vents changeaient à clique , 
instant , en sorte que les frégates^, chassaient sans 
ces.se sur leurs ancres ; les raffales rendaient la 
mer si grosse que les canots des I^rançais avaient 
toutes les peines possibles ù naviguer. ^ 

La Pérouse ne, voulut permettre aux Indiens de 
montera bord que lorsque sa frégate fut mouillée, - 
et que les voiles furent serrées. Il leur, dit qu’il 
était tabou, et ce mot qu’il coflnaissait d’après 
relations anglaises,euttout le succès qu’il en atten- ' 
dait. De Langle qui n’avait pas eu la même' précau- 
tion , eut un instant le pont de sa frégate embar-^ 
rassé par une multitude de ces Indiens, mais ils • 
étaient si dociles , ils craignaient si fort d’offenser 
les Français , qu’il était extrêmement aisé de les 
faire rentrer dans leurs pirogues. On n’avait pas 
d’idée d’un peuple si doux , si plein d’égards. , 
Lorsque La Pérouse leur eut fait signe qu’ils 
pouvaient monter sur sa frégate, ils n’y faisaient 
pas un pas sans notre a'grémenf, dit-il ; ils avaient 
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tonjoursJ’air de praindEC de nous déplaire ; la plus 
grande fidélité régnait dans leur commerce. Nos 
morceaux de vieux cercles de fer excitaient ir\fini- ^ 

ment leurs désirs ; ils ne manquaient pas d’a- * , 

dresse pour s’en procurer, en laisant bien leurs 
maj;ches; jamais ils n’nuraient vendu en bloc une 
quantité d’étoffes ou plusieurs cochons : ils sa- 
vaient trèsrbien qu’il y aurait plus de profit pour 
cyx a convenir d un prix particulier pour chaque i 

article. » 

Cette habitude du commerce , cette connais- ' ^ 

sauce du fer que ces insulaires ne doivent pas aux 
Anglais , d’après leur aveu , sont de nouvelles 
preuves de la fréquentation qu’ils ont eue ancien- 
nement avec les Espagnols. 11 paraît certain qu’en 
1 542 , Gaétan découvrit ces Ues ; les Espagnols 
avaient dans le dixç-septième siècle , de très-fortes ' 

raisons pour ne pas les faire connaître , parce que f 

les mers occidentales de l’Amérique étaient infes- 
tées de pirates qui auraient trouvé des vivres che?. 
ces insulaires, et qui au contraire , par la diüicullé 
de s[en procurer , étaient obligés de courir à l’ouest 
vers les mers des Indes , ou de retourner dans la 
mer Atlantique par le cap de Ilorn. Lorsque la 
navigation des Espagnols à l’occident eut été ré- 
duite au seul galion de Manille, ce vaisseau qui, 
était extrêmement riche, fut contraint par les pro- 
priétaires à faire une route fixe qui diminuait leurs 
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risques : ainsi, peu à peu,, cette nation a 
peut-être jusqu’au souvenir de ces îles. 

* I ’ 

5o à huit heures du matin, La Péroq^e-Ot 

De Lanjrle allèrent à terre avec quatre cano^ ;,iis 
< «,-»** . 
avaient avec eux les passagers , plusieurs ofTiciqù 

et vingt soldqts arniés.^Cet appareil n’ellrj^îtj^ag * 
les insulaires qui , dès la pointe du jour étaientj^ 
long du bord djius leurs pirogues ils continuè- 
rent leur .copniercc sans suivj;e Jes çanots^^.^jj^ . 
et ils consenèrent l’air de sécurité queh||ï|$Vv^|j|^ 
n’avait jamais cessé d’exprimer. Cent-vlà^ 
sonnes environ, hommes ou femmes, attendaieiit 
les Fr.ançaissurle rivage. Les sol4a.ts4ébarquèreat 
les premiers avec leurs officiers; on, fixa l’espace 
que l’on voulait se réserver : les soldats avaient la 
baïonnette au bout du fusil , et faisaient le service 

> -m. y . 

avec autant d’exactitude qu’eu présence de. 
nemi. Ces formes ne firent aucune impression 
sur les insulaires , les femmes témoignaient . aux 


étrangers par les gestes les plus e.xpressifs, qu’il 
n’était aucun témoignage de bienveillance qu’elles 
ne fussent disposées à leur donner ; et les homrpes, ■ 
dans une attitude respectueuse , cherchaient à pé- 
nétrer le motif de leur visite, afin de prévenir leurs' 
désirs. Deux Indiens qui paraissaient avoir quelque 
autorité sur les autres, s’avancèrent; ils adressèfént 
gravement à La Pérouse une asseï longue harangué 
dont il ne comprit pas un mot , et lui offrirent 
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'“chacun en présent un cochon qu’il accepta. A son 
tour il leur donna des médailles, des haches et 
d’autres morceaux de fer, objets d’un prix inesti- 

*' mable pouf eux. Ses libéralités firent un très-grand 
effet. Les femmes redoublèrent de caresses, mais 
elles étaient peu séduisantes : leurs traits n’a- 
vaient aucune délicatesse , et leur costume per- 

■ mettait d’apercevoir chez le plus grand nombre , 

les traces des ravages occasionés par la maladie 
vénérienne. ^ 

La Pérouse fit une promenade dans l’île; à son 
retour, il fut encore harangué par des femmes qui 
l’attendaient sous des arbres ; elles lui offrirent en 
présent plusieurs pièces d’étoffes qu’il paya avec 
des haches et des clous. 

Le rembarquement se fit à onze heures , en 

■ très-bon ordre, sans confusion, sans que l’on eût 
eu la moindre plainte à former contre personne. 
L’officier resté à bord de la Boussole avait reçu la 
visite d’un chef, duquel il avait acheté un man- 
teau et un beau casque recouvert de plumes rou- . 
ges, il avait aussi acheté plus de cent cochons, 
des bananes , des patates , du tarro , beaucoup 
d’étoffes, des nattes, une pirogue à balancier et 
différens petits meubles en plumes et en coquilles. 

Si l’îlc de Movi fournit avec abondance à ses 
habitans les animaux et toutes les denrées néces- 
saires à leur subsistance , il s’en faut beaucoup 
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néanmoins que ccs insulaires jouissent d’une aussi 
bonne santé que ceux de l’ile de Pâques, où ces 
ressources ne se trouvent qu’en partie et avec 
moins d’abondance ; ils sont aussi moins bien 
partagés en grâce et en beauté que ces derniers. 
Cependant leur organisation a beaucoup d’analo- 
gie avec celle des habitans de l’ile de Pâques , et 
ils sont constitués en général de manière à être 
plus robustes, si leur santé n’était altérée parles 
maladies. La taille commune parmi eux est d’en- 
vnron cinq pieds trois pouces; ils ont peu d’em- 
bonpoint , les traits du visage grossiers, les sour- 
cils épais, les yeux noirs, le regard assuré sans 
être dur, les pommettes saillantes, l’entrée des 
narines un peu évasée les lèvres épaisses , la 
bouche grande , les dents un peu larges, maïs 
assex belles et bien rangées. On voit quelques in- 
dividus auxquels il manque une ou plusieurs dents : 
un voyageur moderne croit qu’ils se les arrachent 
dans des momens d’affliction , et que c’est leur 
manière de porter le deuil de leurs païens ou de 
leurs amis; on ne remarqua rien qui pût justi- 
üer ou détruire cette opinion. 

' Ces peuples ont les muscles plus fortement ex- 
primés , la barbe plus touffue, le corps plus velu 
qu’on ne le remarqué chez les habitans de l’île de 
Pâques. Leurs cheveux sont noirs , ils les coupent 
de manière à figurer un casque; ceux qu^ls lais- 
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^sc^J dgns toute leur longueur, et qui représentent 
ainsi la crinière du casque , sont rôux à cette ex- 

'■tremité. Celte couleur est probablement détermi- 

, née par un suc acide de quelques végétaux. 

Les femmes sont plus petites que les hommes, 
^t n’ont ni la gaîté , ni la douceur , ni l’élégance 
^dans les formes , de celles Je l’ilé de Pâques ; elles 
, diit , en général , la taille mal prise , les traits gros- 
siers , l’air sombre, et elles sont grosses, lourdes 
et gguches dans leurs manières. 

Lçs babitans de Wovi sont doux , prévenaus , et’ 
ont même une sorte de^politesse pour les ctran- 
^prs. Ils se peignent et se tatouent la peau ; ils se 
percent les oreilles et la cloison du nez , et ils y 
• portent des anneaux pours’embellir. Les vêtemens 
corisistent en une pagne qui se porte autour des 
hanches , et un coupon d’étoffe qui sert à enve-- 
lopper le corps. Les étoffes qu’ils fabriquent 
avec l’écorce du mûrier à papier sont belles et 
tiès-variees ; ils les teignent avec beaucoup de 
goût. Leurs dessins sont si réguliers, qu’on pour- 
rait fcroire qu’ils ont voulu imiter nos indiennes; 
mais leur fabrication est inférieure icelle des au- 
tres îles : ils en ont une très-grande quantité. Il 
paraît qu’ils forment plusieurs peuplades , et que 
chacune d’elles est gouvernée par un chef. 

La beauté du climat et la fertilité de cette île 
pourraiçnt en rendre les babitans très-heureux, 
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si la lèpre et la maladie vénérienne ne causaient 
pas des ravages affreux parmi eux. Le temps et les 
circonstances n'ont permis de faire aucune re- r 
cherche sur les traitemens qu’ils mettent en usage. * 
contre ces fléaux , si humilians et si destructeurs 
de l’espèce humaine ; mais, si l’on en put juger 
par l’abandon à la douleur et par le progrès de 
ces infirmités , on fut porté à croire qu’ils ne cori- ; 
naissaient aucun moyen de mettre fin ou même 
d’apporter aucun adoucissement à un état si mi- 
sérable. _ •* 

Le sol de l’ile n’est composé que de débris de - • 
lave et d’autres matières volcaniques : les habitans - -■ 
ne boivent que de l’eau saumâtre , puisée dans . 
des puits peu profonds et si peu abondans , que 
chacun ne pourrait pas fournir une demi-barrique ' 
4’eau par -jour. Les Français rencontrèrent dans ’ 
leur, promenade quatre’ petits villages d’une dou- 
zaine de maisons t elles étaient construites et cou- 
vertes en paille , et ont la. forme .de celles de nos ' 
paysans les plus pauvres. Les toits sont à deux 
pentes ; la porte , placée dans le pignon , n’a que , 
trois pieds et demi d’élévation , et on ne peut y èn- 
trersans être courbé ; elle est fermée par une simple _ 
claie que chacun peut ouvrir. Les meubles consistent ' ' 
dans des nattes , qui, comme nos tapis , forment 
un parquet très-propre et sur lequel ils couchent ; 
ils n’ont d’ailleurs d’autres ustensiles de cuisine 
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que des calebasses très-grosses , auxquelles Us don- 
nent les formes qu’ils veulent quand elles sont' 
vertes. Ils les vernissent et y tracent en noir tou- 
tes sortes de dessins ; quelques-unes sont collées 
l’uné à l’autre , et forment ainsi des vases très- 
grands: il paraît que cette -colle résiste à l’humi- 
dité. 

/Quoique les Français, dit LaPérouse, fussent 
les premiers qui , dans ces derniers temps , eussent 
abordé sur l’île de Movi, je ne crus pas devoir en 
prendre possession au nom du roi; les usages des Eu- 
ropéens sont à cet égard trop complètement ridicu- 
les. Les philosophes doivent gémir de voir que des 
hommes , par cela seul qu’ils ont des canons et 
des baïonnettes , comptent pour rien soixante 
mille de leurs semblables ; que , sans respect pour 
leurs droits les plus sacrés, ils regardent comme 
ün objet de conquête une terre que sés habitans 
ont arrosée de leurs sueurs, et qui, depuis tant 
de siècles , sert de tombeau à leurs ancêtres. Ces 
peuples ont heureusement été connus à une épo- 
que où la religion ne servait plus de prétexte aux 
violences et à la cupidité. Les navigateurs moder- 
nes n’ont pour objet , en décrivant les mœurs des 
peuples nouveaux , que de compléter l’hAstoire de 
l’homme : leur navigation doit achever la recon- 
naissance du globe ; et les lumières qu’ils cher- 
chent à répandre ont pour unique but de rendre 
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■ , plusheureux les insulaires qu’ils visitent , et d’aù^' 

• • menter teurà moyens de subsistance. f 

. « C’est par une suite de ces principes qù^ 

♦ • * ' * ' * • v^it ■ ** 

déjà tra'nsporté dans leurs îles des tatireauXjJfflB^V » 

Taches, des chèvres*, des brebis, des béliers t qu’ilïi ♦ 

, y ont aussi planté des arbres , semé des graines de;.^ 

«. tous les pays et porté des ourils propres à accé^* . * 

lérérîe-progrés dé l’industrie. Pour nous , nous*se^'' 

rions amplement dédommagés des fatigues extr^' 

mes de cette campagne , si nous pouvions parvebi^^ 

’ .à détruire l'usage des sacrifices humains , qii ’on dit * - ' 

. .• être généralement répandu chez les insulaires' ào ^ 

la mer du Sud. Jfais , malgré l’opmion de Cook^et , 

de son .chirurgien Anderson’, Je crois , avec le ca-* 

pitaine King , qu’un peuple aussi bon , aussi dow ,' 

^ ’ aussi hospitalier , ne peut être aritropophage. Une * 

* religion* atroce s’associe difficilement ' avec ' dés 

mœurs douces ; et puisque King dit , dans sa relîH 

tion , que les prêtres d’Ovaïhy étaient leurs mefl- '* 

leurs amis , je dois en conclure que si la douceur 

et l’humanité ont déjà fait des progrès dans céttd 

classe chargée des sacrifices humains , il faut que . 

)é reste des h abitansspit encore moins féroce : ilpa-. 

rail donc évident que l’abtropophagic n’existe plus 

parmi cél insulaires ; maisil est trop vraisemblable 

que c’est depuis peu de temps.'» 

' . ^ 

, L’horreur qu’ont montrée ces insulaires lors^ 

qu’on/ les * soupçonnés d’antropophagie , celler 
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qu’ils témoignèrent lorsqu’on leur demanda s’ils 
n’avaient pas mangé le coq)S du capitaine Cook , 
.7 confirme en partie l’opinion de La Pérouse. Mais 
Cook avait acquis lui-même la certitude de l’an- 
tropoçhagie des habitans de la Nouvelle Zélande , 
et des relations de navigateurs modernes appren- 
nent , comme on le verra par la suite , que l’usage 
de faire des sacrifices humains et de manger les 
ennemis tués à la guerre est plus répandu dans le 
grand Océan que La Pérouse ne le supposait. 

* Le 3 1 mai , le vent étant fixé au nord-est , il dé- 
bouqua , comme les Anglais , par le canal qui sé- 
pare Vohaliou de Morotoï. Cette dernière île ne 
lui parut pas habitée dans la partie qu’il vit , quoi- 
qye , suivant les relations anglaises , elle le soit 
^ beaucoup dans l’autre. Il est remarquable que 
dans ces îles, les parties les plus fertiles, les plus 
saines , et conséquemment les plus habitées , sont 
toujours au vent. Les îles de la Guadeloupe , de la; 
Martinique , etc. , ont une si parfaite ressemblance 
avec ce nouveau groupe, que tout y semble abso- 
lument égal , au moins quant à la navigation. 

Le i". juinis à'six heures du. soir, les frégates 
étaient en dehors de toutes les îles ; La Pérouse 
avait employé moins de quarante -huit heures à* 
cette recbnnaissancc , et quinze jours aû plus pour 
éclaircir un point de géographie qui lui parut avec 
raison très important, puisqu’il enlevait des cartes 
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cinq -à six îles qui n’existent pas. Les poissons qui ' 
avaient suivi les bâtimens depuis l’ile de Pâques 
jusqu’au mouillage disparurent. Un fait assez digne 
d’attention , c’est que le même banc de poissons ^ 
fit quinze cents lieues à leur .suite : plusieurs bo- 
nites , blessées par des coups de foènes , portaient * 
sur le dos un signalement auquel il était impos- 
sible de se méprendre , et l’on reconnaissait ainsi 
chaque jour les mêmes poissons que l’on avait vus ' 
la veille. Sans doute , sans la relâche des frégates -• . 

aux îles Sandwich , ils les eussent suivies encore - 
deux ou trois cents lieues , c’est-à-dire jusqu’à la 
température à laquelle ils n’auraient pu résister. 

Les vents d’est continuèrent jusque par les 3o 
degrés de latitude nord. On faisait route au nord ; 
le temps fut beau ; les provisions fraîches que • 
l’on s’était procuré pendant la courte relâche aux 
îles Sandwich , assuraient aux équipages des deux 
frégates une substance saine et agréable pendant 
trois semaines. Cependant , faute d’eau et d’ali- 
mens, il fut impossible de conseirer les cochons 
en vie ; on les ht saler suivant la méthode du ca- 
pitaine Cook , mais ils étaient si petits , que le plus 
grand nombre pesait moins do vingt livres ; cette ' 
viande ne pouvait rester long-temps exposée à l’ac- 
tivité du sel , sans en être corrodée promptement 
et sa substance en partie détruite , ce qui obligea 
de la consommer la première. 
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Le 6 juin étant par 5 o degrés de latitude nord , 
les vent§ passèrent au sud-est , le ciel devint blan- 
châtre et terne ; tout annonçait que l’on était sorti 
de la zône des vents alises , et La Pérouse craignait 
beaucoup d’avoir bientôt à regretter ces temps se- 
reins qui avaient maintenu la bonne santé dans l’é- 
quipage , et avec lesquels on avait presque chaque 
jour fait des observations de distance de la lune 
au soleil , ou au moins comparé l’heure vraie du 
méridien, auquel on était parvenu, avec celle des 
horloges marines. • 

> Ses craintes sur les brumes se réalisèrent très- 
promptement ; elles commencèrent le 20 juin par 
34 degrés de latitude nord , et il n’y eut pas un 
éclairci jusqu’au i 4 du même mois, par 4 i degrés. 
L’humidité était extrême ; le brouillard ou la plüie 
avait pénétré toutes les hardes des matelots ; ja- 
mais un rayon de soleil ne se montrait pour les 
sécher. La Pérouse avait fait la triste expérience, 
dans une campagne à la baie d’Hudson , que l’hu- 
midité froide était peut-être le principe le plus ac- 
•tifdu scorbut. Personne n’en était encore atteint 
mais, après un silongséjouràlamer, tout le monde 
devait avoir une disposition prochaine à cette mala- 
die. Il ordonnademettredesbailles pleines de braise 
sous le gaillard et dans l’entrepont où couchaient 
les équipages ; il fit distribuer à chaque matelot 
ou soldat une paire de bottes , et on rendit les gi* 
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leLs et IcÆiculottes d’étoffes qui avaient été rais Îîli,‘ 
résen’e depuis la sortie des mers du cap Horrf.., 

On 'ajouta au grog ou mélange d’un tiers d’eau;;- 
de-vie et de deux tiers d’eàu>» qui se distribtiait • 
chaque^ jour à, déjeuner, une légère infusion de 
quinquina, qui, sans altérer sensibletnei^t le goi^. 
de cette boisson, pouvait produire des effets* très- 
salutaires. Cette mixtion se fit secrètement , ce 
qui, prévint toutes les réclamations. ‘ ' . 

* ,Le i4 les vents passèrent à l’ouest'sud-ouest. 

'Les observations suivantes furent le résultat de la 
longue expérience que l’on fit dans ces parages 
Le ciel . s’éclaircissait 'assez généralement lorsque . , 
lés vents avaient^ été “quelques degrés seuleipent' 
de l’ouest au nord, et le soleil paraissait sur l’ho-- 
h rizbn; de l’ouest au sud-ouest , temps ordinaire- 
' ment couvert avec un peu de pluie ; du sud-oùqst 
au sud-est, et jusqu’à l’est, horizon brumeux et- 
une humidité extrême qui pénétrait jusque dan«v 
les chambres et dans toutes les parties des v^s-^^ 
seaux. • ' ' * "î • *' c- 

,lr La partie nord-ouest de la côte de l’Amérique’ '■ 
, septentrionale jusqu’au mont Saint-Elie par 6o> * 

' degrés nord, n’avait été qu’aperçue par Cook à l’ex- .. 

ception du port de Noutka, dans lequel il avait 

' ^ 

relâché ; mais depuis le mont Saint-Elie jusqu’à ^ 
la pointe d’Alachka , et jusqu’à celle du Cap-Glacé, 
ce célèbre navigateur avait suivi la côte avec l’opi- 
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^ niàtreté et le courage dont toute' l’Europe sait * 
qu’il éftit capable. Ainsi , l’exploration de la par- 
. tie d’Amérique Comprise'^ntre le moût Saint-Elie 
et le port de Monterey, était un travail très-inté-" 
ressant'pour la navigation et pour le comrtierce ; 
mais il (Aigeaît plusieurs années, et La Pérouse 
ne se dissimulait pas que n’ayant que deux à trois 
m(jis à y donneri-à cause de la saîSon , et plus en- 
côte du vaste plan de son voyage, il laisserait en- 
core beaucoup de détails aux navigateurs qui vien- 
draient après lui. 

Depuis son départ des îles Sandwich jusqu’à son 
attêrage , sur le'mont Saint-Elie , les vents ne ces- 
sèrent pas un instant de lui être favorables. A me- 
sure qu’il avançait au nord , et qu’il approchait de 
l’Amérique , il voyait passer des algues d’une es- 
pèce absolument nouvelle; une boule de la gros- 
seur d’une orange terminait un tuyau de quarante ^ 
à cinquante pieds de longueur; cette algue res- 
semblait, mais en très-grand, à la tige d’un ognon 
qui est monté en graine. Les baleines de îa plus 
grande espèce, les plongeons et les canards annon- 
çaient aussi l’approche d’une terre; enfin , elle se 
montra le 2 Ô à quatre heures du matin : le brouil- 
lard en se dissipant permit d’apercevoir tout d’un 
coup une longue chaîne de montagnes couvertes 
de neige que Ion aurait pu voir de 3o lieues plus 
loin si le temps eût élé clair ; on reconnut le mont 


i 


• '1 


Digitize^ÿy (^noglc 


>, ... -> 
ABREGE 



‘6o . ' ABREGE > 

/ ♦ ^ * 

Saint-Eliè de Behring, dont la’ point©.] 
au-dessus des nuages. ^ 

''ta vue de la terre qui , après une Ibngtie'na'H^i^ \ 
gation , "procure ordinairement des impressions sS! 
^agréables, ne produisit pas le même effet-sur'les*^ 
Français; l’œil sé.réposait avee peine sur lés niasses ’ 
de neige qui oonvraient une terre stlélHë et sahi-; 
arbre; leS montagnes paraissaient un peu éloignées^ * 
de la mer qui brisait contre un plateau élevé dê; 
cent cinquante ou deux cents toises, noir, comme 
calciné par le feu , dénué de toute verdure. Il ebris*^ 
trastait d’une manière frappante avec la blancheu'^ , 
des neiges qu’on apercevait au travers des nuagès; 
il servait de base à une longue chaîne de mônit^" 
gnes qui paraissait s’étendre quinze lieues de l’ouest 
à l’est. On crut d’abord en être tfès près; la cîme’ 
des monts paraissait au-dessus de la tête de ceuv 
qui les regardaient, et la neige répandait une clârté ^ 
faite'pour tromper les yeux qui n’y étaient pas ac- 
coutumés; mais en avançant', on'aperçut en avant 
du plateau des terres basses couvertes d’arbres que 
l’on prit pour des îles ; il était probable que l’on 
devait y trouver un abri pour les frégates , ainsi 
que de l’eau et du bois. 

Le changement de vent qui sauta de l’ést a« 
sud , et une brume épaisse , empêchèrent La Pé- 
rouse d’approcher de terre avant le 26 ; il n’en 
était qu’à deux lieues ; il eut bientdt l’espoir d’a- 
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Toir rencontré un port derrière une pointe basse 
couverte d’arbres qui paraissait joindre le plateau ; 
on la prit pour une île séparée des montagnes par 
un bras de mer. Des canots de chaque frégate , dé- 
tachés pour aller reconnaître ce canal ou cette 
baie , rapportèrent unanimement qu’il n’y avait en 
cet endroit ni canal, ni rivière, que la côte formait 
seulement un enfoncement assez considérable dans 
le nord-est, que rien n’y mettait à l’abri des vents 
du large les plus dangereux. La mer brisait avec 
force sur le rivage qui était couvert de bois flotté. 
Cette bwe fut nommée baie de Monti, d’après l’of- 
ficier qui commandait la petite division de canots. 
Elle est située par 5g*. 33' nord et 142 ". ouest. 

Le rapport unanime des officiers ne laissait au- 
cun doute squr le parti à prendre, d’autant plus 
que le baromètre avait baissé de, six lignes dans 
les vingt-quatre heures; le ciel était très-noir. Tout 
annonçait qu’un mauvais temps allait succéder au 
calme plat qui avait forcé de mouiller ; on profita 
d’upe brise du nord-est pour s’éloigner de la côte. 

Le 28 le vent devint plus beau ; la côte était, 
fort embrumée; mais le baromètre remontait, et 
tout annonçait un changement de temps. Effecti- 
vement, la brume se dissipa; on releva la côte avec 
exactitude , et M. Dagelet détermina la hauteur 
du mont Saint-Elie à 1980 toises , et sa position à 
huit lieues dans l’intérieur des terres. 




< 



Enfin , le 2 juillet , on eut coimaissauce un 
peu l’est du Cap Beautemps , d’un enfonce-^ 


ment qui parut une belle baie. On fit route pour 
en approcher. On apercevait du bord une graïule 
- chaussée de rochers derrière laquelle la mer était 
très-calme; cette chaussée paraissait avoir trois . 
à quatre cents toises de longueur de l’est à 
l’ouest; et se terminait à une distance suffisante 
de la pointe du continent pour laisser une passe 
commode : en sorte que la nature semblait avoir 
fait à l’extrémité de l’Amérique , un port comme • 
celui de 'foulon , mais plus vaste ; il avait trois ou 
. ‘ quatre lieues d’enfoncement. .Sur le rapport des . • . 
canots envoyés pour en faire la reconnaissance^ 
les frégates firent route vers la passe. 

Bientôt on aperçut des sauvages, qui faisaient 
des signes d’amitié en étendant et faisant voltiger 
des manteaux blancs et différentes peaux, : plu- 
sieurs pirogues de ces Indiens pêchaient dans la 
baie , où l’eau était tranquille comme celle ^d’unj 
bîissin , tandis qu’on voyait la jetée couverte <J’é- 
cume par les brisans. ^ ' « 

Le reflux était si fort, qu’il fut impossible de le 
refouler; l’ Astrolabe , qui s’était présentée à la 
passe , fut portée en dehors avec une assez grande 
vitesse. Ce courant rtès-rapide avait ralenti l’em- 
pressement de La Pérouse de relâcher dans ce 
port ;.T.ependant , sur les observations de De Lan- 
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* pie , il prit le parti d'y entrer. Comme il n’ayail 
jamais été aperçu par aucun navigateur, il lui 
fmposa le nom de Port-des-Français. Il pense que 
si le gouvernement avait des projets de factorerie 
sur cette partie de la côte de l’Amérique , aucune 
nation n’aurait le plus léger droit de s’y op- 
poser. 

Le 3 à six heures du matin , les frégates firent 
route pour donner dans l’entrée avec la fin du 
flot ; les vents changèrent dans le moment où 
elles étaient sur la passe : elles coururent le plus 
grand risque d’aller se perdre sur les rochers de 
la pointe de l’est. Cependant elles mouillèrent 
sans accident , mais le fond était de roches : à 
chaque instant on craignait d’avoir les câbles cou- 
pés et d’être entraîné à la côte. Les inquiétudes 
augmentèrent beaucoup , parce que le vent d’ouest- 
nord-ouest fraîchit beaucoup. Enfin on trouva un 
mouillage meilleur et on le gagna. 

Pendant le séjour forcé des frégates à l’entrée 
de la baie , elles avaient sans cesse été entourées 
dcpirqguesde sauvages. Ils proposaient en échange 
du fer, du poisson, des peaux de loutre ou d’au- 
tres animauxi, ainsi que différens petits meubles 
de leur costume. On fut très - surpris de les voir 
si bien accoutumés au trafic , et de faire leurs 
marchés aussi bien que les plus habiles acheteurs 
d’Europe. Ils ne désirent ardemment que le fer; 
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ils acceptèrent aussi quelques rassades , maiselleskr' , 
servaient plutôt à conclure un marché qu’à for- , 
mer la base de l’échange. On parvint dans la suite 
à leur faire recevoir des assiettes et des pots d’é- 
tain , mais le fer prévalut sur tout le reste. Ce mé- 
tal ne leur était pas inconnu ; ils en avaient tous 
un poignard pendu au cou, La forme de. cet ins- •: 
trument répondait à celle du cric des Malais ; mais 
le manche n’était que le prolongement de la lame, 
arrondi et sans tranchant. Cette arme était enfer- ' 
mée dans un fourreau de peau tannée , et elle pa- 
raissait être leur meuble le plus précieux. Comme 
. les Français examinaient très -attentivement ces 
poignards , les Indiens leur firent entendre qu'ils 
ne s’en servaient que contre les ours et les autres, 
bêtes des forêts : quelques-unS étaient en cuivre 
rouge , et ils ne paraLssaient pas les préférer aux 
autres. Ce dernier métal est assez commun parmi 
eux ; ils l’emploient plus particulièrement en col- 
liers , bracelets et différens autres ornemens ; ils 
en arment aussi la pointe de leurs flèches. 

C’était une grande question de savoir d’où pro- 
venaient ces deux métaux. Il était possible de sup- 
poser du cuivre natif dans cette partie de l’Amé- 
rique ; des voyages plus récens dans l’intérieur 
ont confirmé cette conjecture. Le fer de ces sau- 
vages était aussi doux et aussi facile à couper que 
du plomb. On leur vit aussi des colliers de rassade 
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. eJ de petits meubles en laiton : très-probablement 
ils les recevaient des Russes. 

. L’or n’est pas plus désiré en Europe que le fer 
dans cette partie de l’Amérique ; ce qui est une 
nouvelle preuve de la rareté de çe métal. Chaque 
insulaire en possède , à la vérité , une petite quan- 
tité ; mais ils en sont si avides , qu’ils emploient 
. toutes sortes de moyens pour s’en procurer. Dès 
le jour de leur arrivée , les frégates furent visi- 
tées par le chef du principal village ; avant de 
monter à bord , il parut adresser une prière au 
soleil ; il adressa ensuite une longue harangue 
à La Pérouse ; elle fut terminée par des chants 
assez agréables , et qui ressemblaient beau- 
coup au plain-chant des églises : les Indiens de 
sa pirogue l’accompagnaient en répétant eiTchœur 
le même air. Après cette cérémonie , ils montè- 
rent presque tous à bord , et dansèrent pendant 
une heure au son de la voix, qu’ils ont très-juste. 
La Pérouse fit à ce chef plusieurs présens , qui le 
rendirent tellement incommode , qu’il passait cha- 
que jour cinq ou six heures à bord; il fallait les re- 
nouveler très-fréquemment , ou risquer de le voir 
s’en aller mécontent et menaçant , ce qui cepen- 
dant n’était pas très-dangereux. 

Les Français étaient mouillés derrière une île; 
dès qu’ils y furent établis presque tous les sau- 
vages de la baie s’y rendirent. Le bruit de l’arrivée 
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de deux vaisseaux se répandit aux environs ; il •' 
vint plusieurs pirogues chargées de peaux de lou- 
tre , qui furent échangées contre des haches , des 
henninettes et du fer en barre. Les Indiens don- -, 
nèrent d’abord leurs saumons pour des morceaux 
de vieux cercles, mais bientôt ils devinrent plus . 
difficiles , et l’on ne put se procurer ce poisson 
qu’avec des clous ou de petits instrumens de fer. 

11 n’y a peut-être pas de contrée où la loutre de . 
mer soit si commune que dans cette partie de l’A- * 
mérique ; et La Pérouse juge qu’une factorerie qui 
étendrait son commerce seulement à quarante oui, 
cinquante lieues sur le bord de la mer , rassem- 
blerait chaque année dix mille peaux de ces ani- 
maux : les frégates n’en purent prendre que deux. 

Comme tons les villages indiens étaient sur le 
continent , les Français se flattaient d’être en sû- 
reté sur File où ils avaient établi leur observatoire 
et dressé des tentes pour les ateliers des forgerons , 
des voiliers et des tonneliers ; mais ils firent bien- 
tôt l’expérience du contraire. On avait déjà éprouvé , 
que les Indiens étaient très-voleurs , mais on ne 
leur supposait pas une activité et une opiniâtreté 
capables d’exécuter les projets les plus longs et les 
plus difliciles : on ne tarda pas à les mieux con- 
naître. Ils passaient toutes les nuits à épier le mo- 
ment favorable pour voler les Français ; mais 
ceux-ci faisaient bonne garde à bord deleursvais- 
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seftux i et leur \ngilance fut rarement mise en dé- 
faut. D’ailleurs La Pérouse avait établi la loi de 
Sparte ; le volé était puni ; et si l’on n’applaudis- 
5 sait pas au voleur , du moins on ne réclamait rien , 
afin d’éviter toute rixe qui aurait pu avoir des sui- 
tes funestes. Le commandant ne se dissimulait pas 
que cette extrême douceur les rendrait insolens ; 
il avait cependant tâché de les convaincre de la* 
' supériorité de ses armes. On avait tiré devant eux 
un coup de canon à boulet, afin de leur faire voir 
qu’on pouvait les atteindre de loin , et un coup de 
fusil à balle avait traversé , en présence d’un grand 
nombre de ces Indiens , plusieurs doubles d’une 
cuirasse qu’ils lui’avaient vendue, après qu’ils lui 
eurent fait comprendre par signes qu’elle était 
impénétrable aux flèches et aux poignards; enfin 
les chasseurs .qui étaient très-adroits tuaient les 
oiseaux sur leurs têtes. Sans doute ces sauvages 
ne èroyaient pas inspirer des sentimens dé crainte 
à leurs hdtes , mais leur conduite prouva qu’ils 
regardaient leur patience comme étant à toute 
épreuve. Bientôt ils obligèrent La Pérouse lever 
son établissement, sur l’île ; ils y débarquaient la 
nuit , du côté du large ; ils traversaient un bois 
très-fourré , dans lequel il était impossible de pé- 
nétrer le jour, et se glissant sur le ventre comme 
des couleuvres, sans remuer presqu’une feuille, 
ils parvenaient, malgré' les sentinelles, à dérober 
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quelques effets ; enfin ils eurent râdTÊue«l^ntt'er 
* de nuit dans' une tente où couchaient deux dft-t 
ciers qui étaiènt.'de garde à l’observatoire ; ils en- ' 
levèrent leurs habits qui étaient pla'cé» pàr-^dF'» 
'caution sous leur chevet et un fusil garni a’ai^ènt; 
une garde de douze hommes né les aperçÉlt pas , 
et les deux officiers ne furent point éveillés’. * >7 
Ces obstacles n’empèchaient ^pas de faire de 
l’eau et du bois , tous les officiers étaient sans . 
cesse en corvée à la tête des différens détachemena 
-que l’on était obligé d’envoyer à terre ; leur pré-^ 
sence et le bon ordre contenaient les sauvages, k 
L e fond de la baie est peut-être le lieil le phis\ 
extraordinaire de la terre. Pour en' avoir une idée, 
qu’on se représente un bassin' d’eau d’uae pro- 
fondeur qu’on ne peut mesurer au milieu', bordé 
par des montagnes à pîc d’une hauteur excèssivé., 

, couvertes de neige , sans un brin d’berije sur cet 
amas immense de rochers condamnés à une Sté- 
rilité” éternelle. Jamais on ne vit un souffle de * 
vent rider la surface de cette eau; elle n’était- 
troublée* que par la chute d’énormes morceaux de 
glace- qui se détachaient fréquemment de cinq . 
différens glaciers, et qui faisaient en tombant, un 
bruit qui retentissait au loin dans les montagnes. 
L’air y est si. tranquille et le silence si profond*, 
que^la simple voix d’un homme" se fait entendreà 
une demi-lieué, ainsi que le bruit de quelques 
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oiseaux de .mer qui déposent leurs œufs dans le 
creux de ces rochers. C’était au fond de cette baie 
que lés. Français espéraient t<ouver des canaux 
par lesquels ils pourraient pénétrer dans l’intérieur 
de r^^mérique. Ils supposaient qu’elle devait abou- 
tir, a une grande rivière dont le, cours pouvait se 
trouver entre deux montagnes, et que cette ri- 
vièï^ prenait vsa source dans’un des grands lacs 
au nord du Canada. On partit donc nvec les deux 
.grands canots des frégates. Après avoir fait une 
lieue et demie seulement dans le canal qui était 
à l’ouest, on parvint à un cul-de-sac qui se ter- 
minait par deux glaciers immenses. On tenait le 
milica du canal pour éviter la chute des pierres 
et des glaces le long des hords. On fut obligé d’é- 
carter les glaçons dont la mer était couverte^ pour 
pénétrer dans cet enfoncement. L’eau en était si 
profonde, qu’à une demi-encablure de terre, on 
ne trouva pas fond à cent vingt brasses. De Langle, 
Dagelct et plusieurs officiers voulurent gravir le 
glacier; après des fatigues inexprimables , ils par* 
viixrent jusqu’à deux lieues, obligés de franchir, 
avec beaucoup de risques , des crevasses d’une 
très-grande profondeur ; ils n’aperçurent . qu’une 
continuation de glaces et de neiges, qui proba- 
blement ne se termine qu’au cap Beau-Temps. 
Le canal à l’est fut visité aussi; il se terminait de 
. même par deux glaciers. 
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Le leiideniaia de cette course, le chef ^inl à 
bord, mieux accompagné et plus paré qu’à l’ordi- 
naire ; après beaucoup de chansons et de danses ^ 
il proposa au commandant de lui vendre l’ile sur 
laquelle était l’observatoire, se réservant sans doute 
tacitement, observe La Pérouse , le droit d’y voler 
lesFrançais. Quoiqu’il fût plus que douteux que ce 
chef fût propriétaire d’aucun terrein , cepervlant 
comme beaucoup de sauvages étaient tçmoins de 
ce marché , La Pérouse avait droit de penser qu’ils, 
y donnaient leur consentement. Il accepta l’offre , 
donna au chef plusieurs aunas de drap rongé , 
des haches , des herminetles , du fer en barre et 
des clous ; il fit aussi des prdsens à tous les In- 
diens présens. Le marché ainsi conclu et soldé , 
il envoya prendre possession de l’ile avec les for- 
malités ordinaires. On enterra ou pied d’une ro- 

* 

cbe une bouteille qui contenait une inscription re- 
lative à cette cérémonie , et l’on mit auprès une 
des médailles de bronze qui avaient été frappées 
en France, avant le départ des frégates. 

Tous les travaux qui avaient obligé de relâcher 
dans cette baie étaient achevés; ôn était, sur le 
point d’en partir, et les Français se regardaient 
comme le? plus heureux des navigateurs , d’être 
ariàvés à une si grande distance de l’Europe santi 
avoir eu un seul malade , ni un seul homme des 
deux équipages atteint du, scorbut. ^ 
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. « Mais le plus grand des malheurs , celui qu’il 
était le plus impossible de prévoir , s’écrie triste- 
inept La Pérouse , nous attendait à ce terme. » 
C’est avec l’accent de la plus vive douleur qu’il 
trace l’histoire d’un désastre mille fois plus cruel 
que les maladies et tous les autres événemcns des 
plus longues navigations. Ses regrets , depuis cet 
événement * furent sans cesse acconjpagnés de ses 
larmes; le temps ne put calmer sa douleur; cha- 
que instant , chaque objet , lui rappelait la perte 
qu’il avait faite , dans une circonstance où l’on 
croyait si peu avoir à craindre un pareil événe- 
ment. 

Avant d’appareiller du mouillage, on devait son- 
der dans la passe , pour guider la marche des fré- 
gates ; Descures , premier lieutenant de la Bous- 
sole , en était chargé pour ce bâtiment , et La- 
bordc de Marchainville pour l' Astrolabe. Le zèle 
de Descures ayant quelquefois paru trop ardent à 
La Pérouse , il crut devoir lui donner des instruc- 
tions par écrit , pour lui recommander la plus 
grande prudence dans son opération. Iæs détails 
dans lesquels il était entré à cet égard parurent 
st minutieux à Descures , qu’il demanda à son ca- 
pitaine s’il le prenait pour un enfant ', ajoutant 
qu’il avait déjà commandé des hâtimens; celui-ci 
lui expliqua amicalement le motif de ses ordres , 
«t lui représenta qu’une audace peu réfléchie qui 
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fait braver dans les canots les rochers et les bri,- 
sans pouvait avoir les suites les plus funestes dans 
une campagne , où ces sortes de périls se renou- 
velaient à chaque minute. 

« Ces instructions devaient-elles me laisser quel- 
ques craintes ? dit La Pérouse. Elles étaient don- 
nées à un homme de trente-trois ans, qui avait com- 
mandé des bàtimens de guerre ; combien de mo- 
tifs de sécurité ! » 

Le i3 juillet , les canots partirent , comme le 
commandant l’avait ordonné, à six heures du ma- , 
tin : c’était autant une partie de plaisir que d’ins- 
truction et d’utilité ; on devait chasser et déjeûner 
sous des arbres. La Pérouse joignit à Descures deux 
oiheiers, dont l’un était le seul parent qu’il eût 
dans la marine, et auquel il étaitaussi tendrement 
attaché que s’il eût été son fils. Les sept meilleurs 
soldats du détachement composaient l’armement 
du canot , dans lequel le maître-pilote de la Bous- 
sole s’était aussi embarqué. Boutin commandait 
un petit canot; l’Jstrolabe en avait aussi envoyé 
un avec trois officiers. 

« A dix heures du matin , continue La Pérouse , 
je vis revenir notre petit canot. Un peu suipris^ 
parce que je ne l’attendais pas si tôt , je demandai 
à M. Boutin , avant qu’il fût monté à bord , s’il 
y avait quelque chose de nouveau : je craignais, 
dans le premier instant, quelque attaque des sau- 
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•vagès'i L’air de M. Boutin n’était pas propre à iné'" 
rassiireï ; la plus vive douleur était peinte sur soii 
visagéf. Il m’apprit bientAt lenaùfraf!:e affreux dont 
il venait-d’être témoin, et auquel il n’avftit échappé 
que par la fermeté de son caractère, qui lui avait 
permis de voir toutfes les ressources qui restaient ' 
dans un si extrême péril. Entraîné , en suivant 
son commandant, au milieu dos brisans qui por- 
taient dans la passe , pendant que la marée sortait 
avec unevitesse de trois à quatre lieues par heure , ^ 
•il imagina de présenter à la lame l’arrière de son 
canot, qui, de cette manière poussé par cette lame 
ét lui cédant, pouvait ne pas se remplir, mais 
devait cependant être entraîné au dehors àreculbns 
par la marée. Bientôt il vit les brisans de l’avant 
de son canot , et il se trouva dans la grande mer. 
Plus occupé du salut de ses camarades que du 
.sien propre, il parcourut le bord des brisans, dans 
l’espoir de sauver quelqu’un ; il s’y engagea n^me , 
mais il fut repoussé par la marée; enfin il monta 
sur les épaules d’un officier, afin de découvrir un 
plus grand e.^pace : vain espoir!... -tout avait été 
englouti... La mer étant devenue belle à la mer- 
étale , il rentra , conserva* quelque espérance' 
pour le canot de l’Astrolabe , il n’avait vu périr 
que le nôtre. M. de Marchainville était , dans ce 
moment , à un grand quart de lieue du danger , c’est- 
à-dire dans une mer aussi parfaitement tranquille 
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que celle du port le mieux fermé , mais ce^'jéune ■ 
officier, poussé par une générosité sans doute fm- 
prudente , puisque tout secours était impossible 
' dans ces circonstances , ayant l’âme trop élevée , 
le courage trop grand , pour faire cette réflexion, 
lorsque ses amis étaient dans un si extrême danger, 
vola à leur secours , se jeta dans les mêmes brî- 
. sans , et , victime de sa générosité et de la déso- - 
béissance formelle de son chef, périt comme lui. 

Bientôt DeLangle arrive à bord de La Pérouse, 
accablé de m'ême de la plus vive douleur, et lui- 
apprend , en versant des larmes, que le malheur 
était infiniment plus grand qu’il ne le croyait. De- 
puis le départ *de France , il s’était fait une loi de 
ne jamais envoyer Marchainville et son frère Bou- 
tervilliers pour une même corvée : il avait cède f 
dans cette seule occasion , au désir qu’ils avaient 
témoigné d’aller se promener et chasser ensem- 
ble; gar c’était sous ce point de vue que les deux 
'commandans avaient envisagé l’un et l’autre la 
course des canots, qu’ils croyaient aussi peu expo- 
sés que dans la rade de Brest , lorsque le temps est 
très-d)eau. 

Les pirogues des sa^t'ages vinrent , dans ce mo- 
ment , annoncer ce funeste événement ; les signes 
de ces hommes grossiers exprimaient qu’ils avaient 
Vil j>erir les deux canots , et que tout secours avait 
été impossible. Ils furent comblés de -présens y et 
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oa tiicha de leur f;ûrc comprendre que toutes les 

richesses qui étaient A bord appartiendraient à celui 

qui aurait sauvé un seül homme. 

Rien n’était plus propre à émouvoir leur huuia- 
nitô;wils eoururent sur les bords de la mer, et se 
répandirent sur les deux côtés de la baie. Les cha- 
loupes et les canots des deux frégates se portèrent 

l’une sur la côte de l’est , l’autre sur celle- de- 

« 

l’ouest, afin de ne rien- laisser à visiter; elles firent 
ti ois lieues sur le bord de la mer , où le plus petit 
débris ne fut pas meme jeté. La Pérouse avait 
cependant conservé un peu d’espoir; mais le re- 
tour des embarcations détruisit èette illusion ,.et 
acheva de le plonger dans une consternation inex- 
primable. ’• 

■ 11 ne restait plus qu’A quitter un pays aussi fu- 
neste; cependant La Pérouse forma la résolution 
d’attendre encore plusieurs jours en changeant de 
mouillage , pour recueillir ceux de ses infortu- 
nés compagnons qui auraient pu échapper à la 
fureur des flots. Il ne mit A la voile que le 3o juil- 
let ; et , -avant son départ;- on érigea sur l’île , du 
milieu de la baie , A laquelle il donna le nom 
d ilc du Cénotaphe, un monument A la mémoire 
des infortunés qui avaient été engloutis. Lama non 
composa l’inscription , qu’il enterra dans une bou- 
teille au pied du cénotaphe ; elle commençait par 
tîes mots : « A l'entrée du porl ont péHvingl-un btavet 
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marins : qui que vous soyez , mêlez vos larrncü aux • 

* nôtres ! » Elle racontait ensuite Icvéncrrient et 
donnait le nomade -tous ceux qui en avaient’’élé 

* les victimes. < ?• * . 

La baie ou plutôt le Port-des-Français est situti 
’ par 58 " 07' de latitude nord , et 139" 5 o' de longi- 
tude ouest : la déclinaison de l’aigiirllè aimantée 
j^est de 28® vers lest v^et son inclinaison de 74*- 

/ Cette relâche , à cause de ses nombreux inconvé- 

» 

niens , ne convient point aux bâtiméhs qui se- 
raient expédiés pour traiterdes pelleteries à l’aven- 

* ture ; mais mie nation qui aurait des projets de 
l'actorerie sur celte côte , ne pourrait faire choix 
d’un lieu plus propre à un pareil établissement , 

. •’à cause des «aTantage» qu’il présente. Le cfirtiât 
de cette côte est infiniment plus doux que cdùi . 

. 'l^e la baie d’Hudson par cette même latitude. On 
mesura des’ pins de^six pieds de diamètre et 'dé 
cent-quarante pieds de hauteur : ceux dé cettè 

* meme espèce ne sont , sur les côtes de la baie 
d’Hudson, que d’une dimension à peine suffisanté 

J* pour des boute-hors. La végétation y ëst aussi 

* très-vigoureuse -pendant trois ou quatre mois de 
l’ann?e.-Le hlé de Russie et une infinité de plan- 
tes usuelles y réussiraient probahlement. "On y 
trouve en abondance le céleri ,, l’ortie à feuilles 

•. rondes , le lupin , le pois sauvage i la miliefeuille , . 
la chicorée f le mimulus; Chaque jour et à cloaque 
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repas , lu chaudière de l’équipage en était rem- 
plie ; on en mangeait dans la soupe , dans les ra- 
goûts , en salade; et ces herbes ne contribuèrent 
pas peu à maintenir tout le monde eu bonne santé. 
On voyait , parmi ces plantes potagères , presque 
toutes celles ^les montagnes de France , entr’au- 
tres l’angélique , la violette , et plusieurs espèces 
de graminées propres aux fourrages. 

Les bois sont remplis de fraises , de framboises , 
de groseilles, ou y trouve le sureau à grappe, le 
saule-nain , différentes espèces de bruyères qui 
croissent à l’ombre, le peuplier baumier, le peu- 
plier-liard, le saule-marsaut, le charme , enfin 
de ces superbes pins avec lesquels on pourrait 
faire les mdtures des plus grands vaisseaux. 

Les rivières sont remplies de truites et de sau- 
mons. Les frégates ne pêchèrent dans la baie que 
des flétans , dont quelques-uns pesaient plus de 
cent livres, de petites vieilles, une seule raie, 
des capelans et quelques plies. Au reste , comme 
on préférait les saumons et les truites à tous ces 
poissons , et que les Indiens en vendaient plus 
qu'on ne pouvait en consommer, on pêchait peu, 
et seulement à la ligne ; les occupations des 
Français ne leur ayant pas permis de jeter la 
seine. Les moules sont entassées avec profusion 
sur la partie du rivage qui découvre à la basse 
mer , et les rochers sont parsemés da petits lépas' 
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assez curieux, ou trouve 'aussi dans le creux' de 
ces rochers différentes espèces de buccrps et 
d’autres limaçons de mer. , • , - ‘ ' » 

* On vit aussi sur le rivage de la mer d’assez 
.'grosses cames , et Lamanon rapporta d’un endroit 
élevé de plus de deux cents toises au-dessus du 
niveau de la mer des coquilles appelées manteatï 

royal , pétrifiées et très-bien conservées. 

• » 

Les chasseurs aperçurent dans les boisdes ours, 
des martres , des écureils ; et les Indiens vendi- 
rent aux Franç'ais des peaux d’ours noir et brun ,• 
de lynx du Canada, d’hermine, de martre, de 
• petit-gris , d’écureuil , de Castor ; de marmotte 
du Canada , et de renard d’eau ; on prit aussi uùe • 
musaraigne ou rat d’eau en vie. On vit des peaux 
tannées d’orignal ou d’élan et une corne de bou- 
quetin ; nniis la peau la plus précieuse et la pins 
commime est celle de loutre de mer ;dl y a.au^i 
des phoques. Les oiseaux sont peu variés , mais 
les individus sont assez multipliés. Les bois taillis 
étaiçnt pleins de fauvettes, de rossignols ,'de mer- 
les , de gélinottes : on était dans la'saison de leurs 
amours ; leur chant paru^fort agréable. L’aigiè à 
tête blanche et le corbeau de la grande espèce, 
planaient dans les airs ; on surprit et l’on tua un - 
très-beau martin-pêcheur, et l’on aperçut un 
très-beau geai bleu avec quelques colibris. L’hi- 
rondelle et l’huitriernoir font leur nid dans le creux , 
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des rocliers sur le bord de la mer ; le goéland , le 
guillemot à pattes rouges , les cormorans , quel- 
• ques canards et des plongeons de la grande et de la 
petite espèce , sont les seuls oiseaux de mer qu’on 
y ait vus. 

Mais si les productions végétales et animales 
’ de cette baie la rapprochent de beaucoup d’autres, 
son aspect ne peut être comparé à rien , et il est 
douteux que les profondes vallées des Alpes et des 
Pyrénées offrent un tableau si effrayant , mais en 
même temps si pittoresque. Des montagnes primiti- 
ves de granité ou de schiste, couvertes d’unç ucigo 
éternelle, sur lesquelles ou n’aperçoit ni arbres, ni 
plantes, ont leur baSe dans l’eau , et forment sur 
le rivage une espèce de quai ; leur talus est si ra- 
pide, qu’après les deux ou trois cents premières 
toises , les bouquetins ne pourraient les gravir ; 
et toutes les coulées qui les séparent sont des gla- 
ciers immenses dont le sommet ne peut être aper- 
çu , et dont la base est baignée par la mer. A 20 
, toises du rivage , on ne peut trouver le fond avec 
une sonde de 1 60 brasses. 

Les côtés du port sont formés par des monta- 
gnes du deuxième ordre , de 800 à 900 toises seu- 
lement d’élévation ; elles sont couvertes de pins et 
tapissées de verdure , et on n’aperçoit la neige que 
sur leur sommet : elles ont paru entièrement com- 
posées de schiste qui est dans un commencement 


♦ ^ r 




* r. 

* • • ■ 


:v. 




* i •. ), 




fi-3ï 


♦ * ■ •■. 

: 'A; >*» ^ 


■■’ o-ïT^ i',i» 


c -. f 


■ f'L»' ' ■ ■♦- 




•» **'i^'* i • 




r*' 


V ,, 




. .? 


'• 




. ; »■ 






^ ;,^ r-/ 








8o 


ABBKOB 


•«r 


• * î 


-V-, .• *- 


‘^- . < i 

-■•— i .' fil ., * 

^ ' * v* • • -d 

Jf ',?V^''''"'-''- 
- -% Jr; *••. ■îi . -, 

T'i •'. 

■ ^ ' ' ' 


de décomposition ; elles sont non pas entièreméhi 
inaccessibles, mais extrêmement difficiles à gravir. 
Les naturalistes de l’expédition , hommes zélés et ** 
infatigables , ne purent parvenir jusqu’à leur som- 
met, mais ilsmontèrent, avepdeçfatigues incroya- 
bles à .une assez grande hauteur. Us recueillirent 
dans les valléesl’ochre, la pyrite cuivreuse, le grenat ' 
friable , mais très-gros et parfaitement cristallisé ; 
le scborl eu cristaux , le granit , les schistes , la 
pierre de corne, le quartz très-pur, le mica , la 
plombagine et la bouille. Quelques-unes de ces. 
matières annoncent que ces montagnes recèlent 
des mines de fer et de cuivre. 

La nature devait à un pays aussi affreux des 
babitans aussi grossiers et aussi barbares que leur 
'sol est rocailleux et agreste. Ils n’habitent cette „ 
terre que pour la dépeupler ; en guerre avec tous ■ 
les animaux , ils méprisent les substances végé- , 
taies qui naissent autour d’eux. 

Leurs arts sont assez avancés , et leur civilisa- , 
tion à cet égard a fait de grands progrès ; mais 
celle qui polit les mœurs , adoucit la férocité est 
encore dans l’enfance ; la manière dont ils vivent, 
excluant toute subordination, fait qu’ils sont 
continuellement agités par la crainte ou par l,a 
vengeance; colères et prompts à s’irriter, on les 
voit sans cesse le poignard à la main les uns 
contre les autres. Kxposés à mourir de faim riù- 
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ver, parce que la chasse peut n’êtrepas heureuse, 
ils sont pendant l’été dans la plus grande abon- 
dance, pouvant prendre en moins d’une heure 
la subsistance nécessaire à leur famille ; oisifs le 
reste de la journée , ils la passent au jeu , pour 
lequel ils ont une passion violente : c est la grande 
source de leurs querelles. Cette peuplade s’a- 
néantirait promptement si à tous ces vices des- 
tructeurs, elle joignait le malheur de connaître 
l’usage de quelque liqueur enivrante. Ils sont în- 
différens pour leurs enfaus et vrais tyrans de 
leurs femmes qui sont condamnées sans cesse 
aux travaux les plus pénibles. 

Les Français ne descendaient à terre qu’armés 
et en force; les sauvages craignaient beaucoup 
les fusils; et une dixaine d’Européens rassemblés 
imposaient à tout un village. Les chii’urgiens- 
majors des deux frégates ayant eu l’imprudence 
d aller seuls à la chasse , furent attaqués : les 
sauvages voulurent leur arracher leurs fusils , 
mais ils ne purent y réussir; le même événe- 
^ ment arrivé à une autre personne qui fut heu- 
reusement secouru par l’équipage d’un des ca- 
nots , prouve combien peu l’on doit se fier à 
leur bonne foi. Ces commencernens d’hostilité 
leur paraissaient si simples , qu’ils ne disconti- 
nuaient pas de venir a bord , et ils ne soupçonnè- 
rent jamais qu il fut permis d user de renrésaillcs. 
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Leur penctiant au vol est incroyable ; sans 
cesse autour des vaisseaux , dans leurs pirogues , 
ils y passaient trois ou quatre heures , avant de 
commencer l’échange de quelques poissons ou 
•de deux ou trois peaux dei loutre ; ils saisissaient 
toutes les occasions de nous voler, <iit La Pé- 
rouse; ils arrachaient le fer qui était facile à en- 
lever, et ils examinaient surtout par quel.moyen 
ils . pourraient pendant la nuit trornper^ notre 
vigilance. Je faisais monter à bord les princi- 

* paux personnages ; je les comblais de présens, 
et ces mêmes hommes que je distinguais si par- 
ticulièrement , ne dédaignaient jamais le vol d’un 
clou ou d’une vieille culotte. Lorsqu’ils pre- 
naient un air riant et doux j’étais assuré qu’ils 
avaient dérobé quelque chose , et trèsrsouvent 
je faisais' semblant de ne pas m’en apercevoir. 

« J’avais expressément recommandé d’accabler 
de caresses les enfans , de les combler de petits 
préju^-i- les parens étaient insensibles- à cette 
ms^ue de bienveillance que je croyais de tous 
les pays : la seule réflexion qu’elle^ fit naître 

• cjpez eux, c’est qu’en demandant à accompagner 
lÉBtfti enfans , lorsque je les faisais monter à bord , 
iis^auraient une occasion de nous voler ; et pour 
mon instruction, je me suis procuré plusieurs 
fois le plaisir de voir le père profiter du moment 
où nous paraissions le plus occupé de son cn-< 
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fant, pour enlever et cacher sous sa couverture 
de peau tout ce qui lui tombait sous la main. J*ai ' 
eu l’air de désirer des effets de peu de valeur , 
qui appartenaient à des Indiens à qui je venais de 
faire de présens ; c’jétait un essai que je fai- 
sais de leur générosité ; mais toujours inutile-, 
ment. ' ^ ^ 

Le 22 juillet, ils avaient apporté des débris des' 
canots naufragés" que la lame avait poussés sur. 
la côte de l’est , fort près de la baie , et ils firent , 
entendre par des signes qu’ils avaient enterré ua. 
des malheureux Français sur le rivage où'il avait 
été jeté par ladame. Sur ces indices, trois offi'*; 
ciers partirent aussitôt , accompagnés des mêmes ' 
sauvages qui avaient reçu des présens. 

'Ils firent trois lieues sur' des pierres , dans un 
chemin épouvantable ; à chaque ^dcm*î-heure , 
les guides exigeaient un nouveau paiement ou 
refusaient ^e suivre ; enfin ils s’enfoncèrent dans 
les bois et prirent la fuite. On s’aperçut, mais trop 
tard , que leur rapport n’était qu’une ruse inven- 
tée pour obtenir encore des présens. 

Ce que La Pérouse nomme leur village , ne 
consiste qu’en trois ou quatre appentis de bois 
de vingt-cinq pieds de long sur quinze à vingt 
pieds de large , couverts seulement du côté du 
vent avec des planches ou des écorces d’arbre ; 
au milieu était un feu , au dessus duquel pen- 
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daieut des flétans et des saumons qui séchaient à 
la fumée. Dix-huit ou viuf!;t personnes logeaient 
sous chacun de ces appentis ; les femmes et les 
enfans d’un côté , et les hommes de l’autre. On 
supposa que chaque cabane constituait une pe- 
tite peuplade indépendante de la voisine ; cha- 
cune avait sa pirogue , et une espèce de chef ; elle 
partait, sortait de la baie, emportait son poisson 
et scs planches , sans que le, reste du village eût 
l’air d’y prendre la moindre part. 

Ce port n’est probablement habité que pen- 
dant la belle saison , et les Indiens n’y doivent 
pas passer l’hiver. On n’y vit pas une seule ca- 
bane à l’abri de la pluie , et quoiqu’il n’y ait ja- 
mais eu ensemble dans la baie , trois cents In- 
diens , les frégates ont été visitées par huit cents 
autres atf moins. 

Les pirogues entraient et sortaient continuelle- 
ment, et emportaient ou rapportaient chacune 
leur maison et leurs meubles , qui consistent en 
beaucoup de petits coffres, dans lesquels ils ren- 
ferment leurs effets les plus précieux; ces coffres 
sont placés à l’entrée de leurs cabanes , qui sont 
d’ailleurs d’une puanteur et d’uae malpropreté à 
laquelle ne peut être comparée la tanière d’aucun 
animal connu. Ils ne s’écartent jamais de deux 
pas pour aucun besoin. Ils ne cherchent dans 
ces occasions ni l’ombre ni le mystère ; ils con- 
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tinuent lai^bnversation qu’ils ont commencée 
comme s’ils n’avaieut pas un instant perdre , 
et lorsque c est pendant le repas , ils reprennent 
leur place dont ils n’ont jamais été éloignés 
d’une toise. Les vases de bois dans lesquels ils 
font cuire leurs poissons ne sont jamais lavés ; 
ils leur servent de marmite , de plât et d’assiette ; 
comme ces vases ne peuvent aller au feu, ils 
font bouillir l’eau avec dés cailloux rougis qu’ils 
renouvellent jusqu’à l’entière cuisson de leurs 
alimens. Ils connaissent aussi la manière de les 
rôtir ; elle ne diffère pas de celle de nos soldats 
dans les camps. Les Français ne virent probable- 
ment qu’une petite partie de ces peuples , qui 
sans doute occupent un espace assez considé- 
rable sur le bord de la mer. Ils sont errans pen- 
dant l’été dans les différentes baies , cherchant 
leur pâture comme les phoques; et l’hiver ils s’en- 
foncent dans l’intérieur du pays pour chasser les 
castors et les autres animaux dont ils apportaient, 
les dépouilles. Quoiqu’ils aient toujours les pieds 
nus , la plante n’en est point calleuse , et ils ne 
peuvent marcher sur les pierres ; ce qui prouve 
qu ils ne voyagent jamais qu’en pirogues ou sur 
la neige avec des raquettes. 

On ne leur vit d’autres animaux domestiques 
que des chiens. Il y en a ordinairement trois à 
quatre par cabane ; ils sont petits et ressemblent 
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au chien de berger ; ils n’aboient pr^||bc pas : ils 
ont un sifflement fort approchant de celui du cha- 
cal , et ilssont'si sativages , qu’ils paraissent être aux*" 
•autres chiens ce que leurs maîtres sont auxpeuples 
. civilisés. ' ' i * ’ v. 

Les hommes se percènt le cartilage du nez et des 
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oreilles ; ils y attachent différens petits ornemens. Ils » 
se font’ des cicatrices sur les bras et sur la poitrine 
avec un instrument "dé fer très-tranchant , qu’ifs 
aiguisent en le passant sur leurs dents comme sur 
une pierre. Ils ont les dents limées Jusqu’au ras 
des gencives*, et ils se servent pour cette opéra- 
tion d’un grès arrondi , ayant là forme d’une lan- 
gue ; l’ochre , le noir de fumée , la plombagine , 
mêlés avec l’huile de phoque , leur servent -à se 
peindre le visage et le reste du corps d’une manière 
effroyable. Lorsqu’ils sont en grande cérémonie , 
leurs cheveux sont longs , poudrés et tressés avec 
le duvet des oiseaux de mer : c’est leur plus grand 
.luxe, et il est peut-être réservé 'aux chefs de fa- 
mille. Une simple peau couvre leurs épaules ; te 
. reste du corps est absolument nu , à l’exceptidh 
de la tête , qu’ils couvrent ordînairement avec un 
petit chapeau de paille très - ârtistement tressé ; 
biais quelquefois ils placent sur leur tête des Jboà- 
nets à deiix cornes , des plumes d’aigles , et enfin 
"des tètes d’ours entières , dan-s lesquelles ils ont 
enchâssée une calotte de bois. Ces différentes coif- 



fures sont extrêmement variées ; mais elles ont 
pour objet principal , comme tous leurs autres 
usages , de les rendre elïrayans , peut-être afin 
d’imposer davantage à leurs ennemis. 

Quelques Indiens avaient des chemises entières 
de peau dé loutre et l’habillement du grand chef était 
une chemise de peau d’orignal tannée , bordée 
d’une frange de sabots de daim et de becs d’oi- 
seaux , qui imitaient le bruit des grelots lorsqu’il 
dansait : ce même habillement est très-connu des 
sauvages du Canada et des autres nations qui ha- 
bitent les parties orientales de l’Amérique. 

Quelques femmes seulement avaient les bras 
tatoués ; mais elles ont toutes un usage qui les 
rend hideuses , et dont Cook a déjà parlé : leur 
lèvre inférieure est fendue au ras des gencives , 
dans toute la largeur de la bouche ; elles portent 
une espèce d’écuclle de bois sans anse qui appuie 
contre les gencives , à laquelle cette lèvre fendue 
sert de bourrelet en dehors , de manière que la 
partie inférieure de la bouche est saillante de deux 
ou trois pouces. Les jeunes filles n’ont qu’une ai- 
guille dans la lèvre inférieure , et les femmes ma- 
riées ont seules le droit de l’écuelle ; elles se dé- 
terminent avec peine à quitter cet ornement; elles 
faisaient alors le même geste et témoignaient le 
même embarras qu’une femme d’Europe dont on 
découvrirait la gorge. La lèvre inférieure retom- 


« » 





. -♦ 


88 ' • . ABRioé 

bail alors sur le menton : il était impossible de rien 
Toir de plus hideux. 

La taille de ces Indiens est à peu près comme 
la nôtre ; les traits de leur visage sont très-variés , 
et n’olTrcnt de caractère particulier que dans l’ex- 
pression de leurs yeux , qui n’annoncent jamais un 
sentiment doux. La couleur de leur peau est très- 
brune, parce qu’elle est sans cesse exposée à l’air; 
mais leurs enfans naissent aussi blancs que les 
nôtres; ils sont moins barbus que les Européens. 

La charpente de leur corj)s est faible : on en vit 
dont les jambes enflées semblaient annoncer le 
scorbut; leurs gencives étaient cependant en bon 
état. Il est douteux qu’ils parviennent à une grande 
vieillesse : on n’aperçut qu’une seule femme qui 
paraissait avoir soixante ans; elle était assujétie, 
comme les autres, aux dilTerens travaux imposés 
à son sexe. 

Instruit par scs voyages qui l’avaient mis à 
même de comparer différens peuples , La Pé- 
rouse pense que les Indiens du Port-des-Français 
ne sont point eskimaux , ils ont évidemment 
une origine commune avec tous les habitans de ‘ 
l’intérieur du Canada et des parties septentrio- 
nales de l’Amérique. 

Ils pêchent comme nous en barrant les ri- 
vières; dans une course que l’on fit à l’ouest de , 
la baie , on rencontra un village sur le bord • . 
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d’une petite rivière entièrement barrée par des 
piquets pour la pêche du saumon ; ce poisson en 
la remontant rencontre les piquets , ne pouvant 
les franchir, il cherche à retourner à la mer, et 
trouve sur son passage des paniers très-étroits , 
fermés par le bout , et placés dans les angles de 
cette digue; il y entre, et ne pouvant s’y retour- 
ner , il reste" pris. Ces Indiens pèchent aussi à la 
ligne , et leur méthode est assez ingénieuse : ils 
attachent à chaque ligne une vessie de phoque, 
et ils l’abandonnent ainsi sur l’eau ; chaque pi- 
rogue jette douze à quinze lignes : à mesure que 
le poisson est pris, il entraîne la vessie, et la pi- 
rogue court après ; ainsi deux hommes peuvent 
surveiller douze à quinze lignes sans avoir l’ennui 
de les tenir à la main. 

Leur industrie est beaucoup plus avancée que 
celle des insulaires du Grand-Océan : ils savent 
forger le fer, façonner le cuivre , filer le poil de 
différons animaux, et fabriquer à l’aiguille avec 
cette laine, un tissu pareil à nos tapisseries; ils 
entremêlent dans ce tissu des lanières de peau de 
loutre, ce qui fait ressembler leui-s manteaux à 
la peluche de soie la plus fine. Nulle part on ne 
tresse avec plus d’art des chapeaux et des paniers 
de jonc ; ils y figurent des dessins assez agréa- 
bles; ils sculptent aussi très-passablement toutes 
sortes de figures d’hommes, d’animaux, en bois 
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ou pierre; marquettent avec des opcrenles de 
' coqtmlès des coffres dont la forme est, assez élé- 
gante; taillent en bijoux la pierre serpentine et 
lui donnent le poli du marbre. ‘ 

Ils sont d’ailleurs maladroits dans la construc- 
tion de* leurs pirogues, qui sont formées avec un 
arbre creusé, relevé de chaque côté par une 
planche , cousue au fond de l’embarcation. ^ ^ 

" Leurs armes sont le poignard ÿ. une lance de 
- bois durci au feu, ou de fer ^suivant la richesse 
du propriétaire ; et enfin l’arc et les flèches qui 
sont ordinairement armées d’une pointe de cui- 
’ vré'; les arcs n’ont rien de particulier , et ils sont 
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beaucoup moins^fdii»|jip»’oeuk''de 'plusieurs au 
très nations, t-i 

; On trouve -parrnî leurs‘ bijoux 'des morceaux 
d’ambre jaune ou de succin ; -mais oh ne put savoir 
si c’était une production de leur pays,, ou s’ils 
l’avaient reçu par leur communication indirecte 
' v avec les Russes. :: 

S«^iéPi^^.^uquel ils se livrent avec une fureur ex- 
'■ trçihcv est absolument un jeu de hasard ; ils ont 
jfrentê bucl^ptles ayant chacune des marques dif- 

ils en cachent sept; 
ii son tour , et celui qui approche le • 
}’'plus du'nombre tracé sur les sept bûchettes, ga- 
* gne. l’enjeu convenu qui est ordinairement un 
morceau de fer ou une hache ; 
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tristes et sérieux. On les entendait cependant 
Yhanter très-souvent , et lorsque le chef venait 
visiter La -Pérouse , il faisait ordinairement le 
tour du bütiment en chantant ,• les hras étendus 
. en forme de croix et en signe d’amitié : il mon- 
tait ensuite à hord , et y jouait une pantomime 
qui exprimait ou des combats, ou des surprises, 
ou la mort- L’air qui avait précédé cette danse , 
était agréable et assez harmonieux. 

On rencontra dans l’intérieur du pays un Moraï 
qbi prouva que ces Indiens' étaient dans l’usage 
de brûler les morts et d’en conserver la tête ; on en 
trouva uirè enveloppée dans plusieurs peaux. Ce 
monuinènt Consistait en quatre piquets'assez forts 
qui portaient une petite chambre en planches dans 
laquelle reposaient les cendres conservées dans 
, des' coffres. On les ouvrit, on défit le paquet de 
peaux qui enveloppaient la tête , et après que la 
curiosité fut satisfaite, on remit scrupuleusement 
chaque chose à sa place , et on y ajouta beau- 
coup de préseris en instrumens de fer et en ras- 
■sades. Les sauvages qui avaient été*témoîhs de 
cette visite montrèrent un peu d’inquiétude ; mais 
ils ne manquèrent pas d’enlever les présens qué 
lés Français avaient laissés, car d’autres curieux 
y étant allés le lendeoti^a’ ne les trouvèrent plus ; 
ils y laissèrent de richesses qui eurent 

•le même sort que celles dt la veille. Mais si ces 
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•Indiens permirent 'quoiqu’avec un peu de répu- 
gnance , de visiter leurs tombeaux , il n’en fut pas 
de même de leurs cabanes; ils n’en laissèrent ap- 
procher qu’après- en avoir écarté leurs femmes. 

On voyait chaque jour entrer dans la" baie de 
nouvelles pirogues , et chaque jour des villages 
entiers en sortaient et cédaient leurs places à 
d’autres. Ces Indiens paraissaient beaucoup re- 
douter la passe , et ne s’y hasardaient jamais qu’î^ 
la mer étale du flot ou du jusant : on apercevait 
distinctement à l’aide des lunettes que lorsqu’ils 
étaient entre les deux pointes, le chef, ou du 
moins l’Indien le plus considérable, se levait, 
tendait les bras vers le soleil , et paraissait lui 
adresser des prières, pendant que les autres 
pagayaient avec la plus grandé force. Ce fut en de- 
mandant des éclaircissemens sur cette coutume . 
que l’on apprit que depuis peu de temps sept 
grandes pirogues avaient fait naufrage dans la 
passe : la huitième s’était sauvée ; les Indiens 
qui échappèrent à ce malheur la consacrèrent 
ou à leur Dieu ou à la mémoire de leurs compa- 
gnons : on la vit à côté d’un môraï qui contenait 
sans doute les cendres des naufragés. • r 

Cette pirogue ne ressemblait point à celles dn 
pays ; elle avait des couples , des lisses , comme 
nos canots , et cette chaipcnte , très-bien faite"^ « 
était recouverte de peaü de phoque , qui lui ser- 
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vait de bordage , et si parfaitement cousue , que 
les meilleurs ouvricrs,'d'£urope auraient de la peine 
à imiter ce travail. .Cette pirogue avait 54 pieds 
de long , 4 de large et 6 de profondeur ; ces di- 
mensions la rendaient propre à fairfe de longs 
voyages , ce q^Xit,croire que le Port -des -Fr an-* 
çais citait un lieu d’entrepôt habité seulement 
dans la saison de la pêche. Il parut possible que 
les Eskimaux des environs des îles Ghoumagin et de 
la presqu’île parcourue par Cook étendissent leur 
commerce jusque dans cette partie de l’Amérique , 
qu’ils y répandissent le fer et les autres articles , 
et qu’ils rapportassent avec avantage pour eux les 
peaux^'de loutre , que les Russes recherchent avec 
*^tant d’empressement, La forme des pirogues per- 
dues , ainsi que la grande quantité de peaux que 
La Pérouse traita , et qui pouvaient 'être rassem- 
blées pour être vendues à des étrangers,’ lui sem- 
blèrent appuyer cette conjecture. . . • 

On ^’it ces Indiens adresser fréquemment des 
prières au soleil , mais on n’aperçut ni temple , 
ni prêtres , ni la trace d’aucun culte. . 

Nos caractères ne peuvent exprimer la langue 
de cés peuples ; ils ont , à la vérité , plusieurs ar- 
ticulations sesohlables aux nôtres , mais plusieurs 
nous sont absolument étrangères : ils ne font au-i 
cun usage des consonnes. £ ,F,X,J,D,P,V; 
et , malgré leur talent pour l’imitation , ils n’ont 
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jamais pu prononcer les quatre premières ; il en 
a été de même pour l’L mouillée et le gn mouillé. 
Ils articulaient la lettre R comme si elle était dou- 
ble , et eu grasseyant beaucoup ; ils prononcent 
le chr des Allemands avec autant de dureté que 
les Suisses de certains cantons. Ils ont aussi un 
son articulé très-dilTicile à saisir ; on ne pouvait 
entreprendre de l’imiter sans exciter leur rire : il 
est en partie représenté par les lettres Khlrl , ne 
faisant qu’une seule syllabe, prononcée en même 
temps du gosier et de la langue ; cette syllabe se 
trouve dans le mot Khlrcis , qui signifie cheveux. 
Leurs consonnes initiales sont K , T , N , S , M ; 
les premières sont celles qu’ils emploient le plus 
souvent : aucun de leurs mots ne commence par 
R, et ils se terminent presque tous par ou, ouïs, 
oulch, ou par des voyelles. Le grasseyement, le grand 
nombre de K et les consonnes doubles rendent 
cette langue très-dure ; elle est moins gutturale 
cbex les bommes que chez les femmes , qui ne 
peuvent prononcer les labiales , à cause de la 
rouelle de bois nommée Kcnlaga qu’elles enchâs- 
sent dans la lèvre inférieure. 

On s’aperçoit moins de la rudesse de leur lan- 
gue 'lorsqu’ils chantent. La difliculté de commu- 
niquer des idées abstraites par des signes empê- 
cha de faire beaucoup d’observations sur la syn- 
taxe de leur langue. Lamanon , qui se livra plus 
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particulièrement à cette étude , observa cependant 
qu’ils avaient des interjections pour exprimer les 
sentimens d’admiration , de colère ou de plaisir; 
il pensa qu’ils n’avaient point d’article, car il ne 
trouva pas de mots qui revinssent souvent , et qui 
servissent à lier leurs discours. Ils connaissent les 
rapports numériques ; ils ont des noms de nom- 
bre , sans cependant distinguer le pluriel du sin- 
gulier, ni par aucune différence dans les terminai- 
sons , ni par des articles. On leur fit voir une dent 
de phoque , ils l’appelèrent Kaourré, et ils donnè- 
rent le même nom à plusieurs dents réunies. Leurs 
noms collectifs sont en très -petit nombre ; ils 
n’ont pas assez généralisé leurs idées pour avoir 
des mots un peu abstraits ; ils ne les ont pas assez 
particularisées pour ne pas donner le même nom à 
des choses très-distinctes : ainsi chez eux Kaaga 
signifie également tête et visage , et Alcaou chef 
et ami. On ne trouva aucune ressemblance entre 
les mots de cette langue et celle d’Alachka , de la 
baie de Norton et de Noutka , ni avec celle des 
Groënlandais , des Eskimaux , des Mexicains , des 
Nadoessis et des Chipavas , dont on compara les 
vocabulaires. Lamanon prononça des mois de ces 
différens idiomes , ils n’en comprirent aucun , 
quoiqu’il variât sa prononciation. 11 crut néan- 
moins qu’il y avait une grande affinité de son entre 
cette langue et celle de Noutka ; le K est , dans 
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l’iine et dans l’autre , la lettre domiuanlo ; on la 
retrouAC dans presque tous les mots. Les conson- 
nes initiales et les terminaisons sont assez souvent 
les mcincs , et il n’est peut-être pas impossible que 
' cette langue ait une origine commune avec la lan- , 
gue mexicaine ; mais cette origine, si elle existe, 
doit remonter à des temps bien reculés , puisque 
ces idiomes n’ont quelques rapports que dans les 
premiers clémens des mots , et non dans leur si- 
gnification. 

Voici leurs termes numériques : Un , keirrk; 
deux, theirh; trois, neisk; quatre, taakoun : cinq, 
keitcliine; six, kleilouckou ; sept, takalouchou ; *. 

huit , netskatouchou ; neuf, kouekok ; dix, tchine- 
cate ; onze, keirkrha-keirrk ; douze, keirkr/ia- 
tlieirh ; treize , keirklira-neisk ; quatorze , keirkrlia- 
taaklioun; quinze, kcirkrha-keitcltine; seize, keir- 
krha-klcilouchou ; dix-sept , keirkrka-takatoucliou ; 
dix-huit, keirkrha nelskalouchou ; dix-neuf, keir- 
krha-kouehok ; vingt, tkeirha ; trente, nehkrha; - 
quarante , taakounrha ; cinquante , keitchinerka 
soixante’, kleitouchourha ; soixante-dix, takatou^ 
cliourha ; quatre-vingt , netskatouchourha ; quatre- 

vingt-dix , kouehokrha ; cent , tchinecaterha. 

» 

On n’aperçut chez ces peuples aucune trace 
d’antropophagie ;mais c’est une coutume si géné- 
rale chez les Indiens de l’Amérique , que La Pé- 
rouse aurait eu peut-être encore ce trait à>ajout^^ 
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à leur tableau s’ils eussent été en guerre , et qu’ils 
eussent fait un prisonnier. , 

. ,1e 3o juillet La Pérouse sortit du Port-des^ 
Français. Le séjour forcé qu’il venait d’y faire, 
l’avait contraint de changer le plan de sa naviga- 
tion sur la côte d’Amérique ; il, avait encore le 
temps de la prolonger et d’en déterminer la di- 
^^rection ; mais il lui était impossible de songer à 
toute autre relâche , et moins encore à recon- 
naître chaque haie : toutes ses combinaisons de- 
vaient être subordonnées à la nécessité absolue 
d’aborder jà. Manille à la fin de janvier, et à la 
Chine dans le courant de février , afin de pou- 
voir employer l’été suivant à la reconnaissance des 
côtes de Tartarie, du Japon , du Kamtchatka et 
aller jusqu’aux îles Âléontiennes. Un plan si vaste 
ne lui laissait que le temps d’apercevoir les ob- 
je|»j|^jet janaais celui d’éclaircir aucun doute ; 
mais obligé de naviguer dans des mers à mous- 
son , il fallait ou perdre une année , ou arriver à 

' : Vf;. * ' f ' ' . >r , 

Mpnterey du lo au,i5 septembre, n’y passer que 
six à sept jours pour corppletter le bois'^que ï’on 
aurait c onso mmé , et traverser ensuite le plus 
promptefl|p||possible^le Grand Océan sur un 
espace' dç*'çjps de lao degrés de longitude'' ou 
près de a lieues marines. Il avait la crainte 
la plus fondée de n’avoir pas le temps de visiter, 
ainsi qu’U lui était l^^^S Caroline* et 
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celles au nord des Mariannes. L’exploration des 
Carolines devait dépendre du plus ou moins de 
lionlieur de sa traversée , et il devait la supposer 
très-longfne , vu le mauvais état de sesbâtimens ; 
d’ailleurs la position géographique de ces îles qui 
sont beaucoup à l’ouest ou sous le veut , ne lui 
permettait que bien difficilement de les com- 
prendre dans les projets ultérieurs de sa naviga- 
tion au sud de la ligne. 

Les coinmencemens de cette nouvelle naviga- 
tion ne furent pas heureux, et ne répondirent 
pas à l’impatience des Français ; le temps était, 
couvert et brumeux , les vents variaient du nord 
au sud par l’est, on était toujours à trois ou 
quatre lieues et en vue de terres basses , mais on 
n’apercevait les hautes montagnes que par inter- 
valles; c’était assez pour lier les relèvemens et 
pour déterminer ainsi le gisement de la côte dont 
on avait soin d’assujettir les points les plus re- 
marquables à de bonnes déterminations de lon- 
gitudes et de latitude. 

Le 4 août on reconnut parfaitement l’entrée de 
Cross-Sound où se terminent les ha^s monta- 
gnes couvertes de neige dont les pî(*y^t i 3 oo à 
i 4 oo toises d’élévation. Les terres qui bordent la 
mer au sud-est de cette entrée , quoique encore 
élevées de 800 à 900 toises , sont couvertes d’ar- 
bres jusqu’au sommet , et la chaîne de monta- 
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l^ncs primitives paraît s'enfoncer beaacoup dana 
l’intérieur de l’Arnérique. . 

Depuis Cross-Sound jusqu’au cap dêl’Enganno , 
sur une étendue de vingt-cinq lieues , l’on aper- 
,çoit une infinité de petites îles basses très-boisées. 
La Pérouse est persuadé qu’on trouverait; yingt 
port différens , et que trois 'mois ■ suffiraiénti à 
peine pour développer ce labyrinthe. Les travaux 
ultérieurs des navigateurs qui avaientla possibilité 
de consacrer le temps nécessaire à cette, recon- 
naissance , ont prouvé la justesse de cette con- 
jecture. 11 nomma différens poin^dont il déter- 
mina les positions. Le 7 séptemDré| ëtant-par 
4o* 4^^ nord, et 126 * 5g' ouest, ibaperçut un 
volcan dont la 'flamme était très-vive ; enfin, tou- 
jours contrarié par les vents et les bruines , il 
n’entra dans la baie de Monterey que le i4 après 
*midi. . . >' ' J 

' Les terres du nord et du sud de la baie de 
Monterey sont élevées et couvertes d’arbres. >On 
ne peut exprimer ni le nombre des' baleines dont 
les frégates étaient environnées, ni leur familia- 
rité ; elles soufflaient à chaque minute .à demi- 
portée de pistolet ,de distance , et occasionaient 
dans l’air une très-grande puanteur. Des brumes 
presque éternelles" enveloppent les côtes de la 
baie de Monterey , ce qui en rend l’approche as- 
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scz difficile. La mer était couverte de pélicaihsï 
il paraît que ces oiseaux ne s’éloignent jamais 
beaucoup de terre. 

Avant rétablissement des Espagnols à Monterey, 
en 1770, les Indiens de cette partie delà Califorjiie 
ne cultivaient qu’un peu de maïs, et vivaient pres- 
que uniquement de pèche et de chasse. Nul pays 
n’est plus abondant en poisson et en gibier de 
toute espèce. Ce pays est aussi d’une fertilité 
inexprimable ; les légumes de toute espèce y réus- 
sissent parfaitement ; les Français enrichirent les 
jardins du g^verneur et des missions de diffé- 
rentes graines qui s’étaient parfaitement bien 
conservées depuis Paris. Les arbres fruitiers ÿsont 
encore très - rares quoique le climat leur con- 
vienne infiniment ; il diffère peu de celui des pro- 
vinces méridionales de France , du moins le froid 
n’y est jamais plus vif, mais les chaleurs de l’été 
y sont beaucoup plus modérées , à cause des 
brouillards continuels qui régnent dans ces con- 
trées ;*ils procurent à cette terre qui est sablon- 
neusect légère une humidité favorable à la végéta- 
tion , car elle est d’ailleurs fort mal arrosée par la 
nature ; les arbres des forêts sont le pin à pi- 
gnon , le cyprès , le chêne vert , et le platane 
d’occident ; ils sont clair-semés , et une pe- 
louse sur laquelle il est très - agréable de mar- 
cher, couvre la terre de ces forêts ; on y rencontre 
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des clairières de plusieurs lieues , formant de 
vastes plaines où l’on rencontre le gibier. 

La Pérouse rend justice au zèle des religieux 
qui sont à la tête des missions voisines de Mon- 
terey , mais il pense qu’on aurait dù joindre aux 
principes du’ christianisme dont ils enseignent la 
doctrine aux Indiens, une législation qui peu à 
peu eût rendu citoyens des hommes dont l’état 
ne diffère pas beaucoup aujourd’hui de celui des 
nègres des habitations des Antilles , régies avec le 
plus de douceur et d’humanité. On ne s’attache 
pas à leur faire connaître les avantages d’une so- 
ciété fondée sur le droit des gens , à établir parmi 
eux un droit de propriété si séduisant pour tout 
être qui pense , et par ce nouvd ordre de choses, à 
engager chacun à cultiver son champ avec émula- 
tion, ou à se livrer à tout autre genre de travail. 

Les progrès de cette nouvelle civilisation seraient 
bien lents, les soins qu’il faudrait se donner bien 
pénibles et bien ennuyeux ; mais des mission- 
naires peuvent seuls l’entreprendre. Les motifs hu- 
mains sont insuÛJsans pour un pareil ministère ; 
l’enthousiasme de la religion , avec les récompen- 
ses qu’elle promet , peuvent seuls dédommager 
des sacrifices , de l’ennui , des fatigue^" et des 
risques de ce genre de vie ; ce sont des hommes , 
vraiment apostoliques que ceux qui ont aban- ‘ 
donné l’existence oisive d’un cloître pour sè li- 
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vrer aux peines, aux soins, aux fatigues de ton» 
les*genres ; il ne reste qu’à désirer un peu plus 
* de philosophie dans ces hommes austères, reli- 
gieux et charitables. ’ ' ' 

Les Indiens de Monterey sont généralement 
petits , faibles , et n’annoncent pas cet amour do ‘ 
l’indépendance et de la liberté qui caractérise les 
peuples du nord dont ils n’ont ni les arts ni l’in- 
dustrie. Leur couleur est très-approchante de celle 
des nègres dont les cheveux ne sont pas laineux ; 
ceux de ces hommes sont très-longs et trèsi-forts ; 
ils les coupent à quatre ou cinq pouces de la ra- 
cine. Ces Indiens sont très-habiles à tirer de 
.Tare; ils tuent avec leurs llèches les oiseaux les 
plus petits; il est vrai que leur patience pour le.s 
approcher est inexprimable ; ils se cachent et se 
■ glissent en quelque sorte auprès du gibier, et ne 
le tirent qu’à quinze pas. 

Les hommes et les femmes sont rassemblés au 
son de la cloche ; un religieux les conduit au 
travail , à l’église et à tous les exercices. Les 
moines sont les supérieurs au temporel comme 
au spirituel ; les produits de la terre sont confiés 
à leur administration ; y il a sept heures de travail 
par jour , deux heures de prière , et quatre ou 
cinq les dimanches et les fêtes qui sont consacrés 
entièrement an repos et au culte divin. Les puni- 
tions corporelles sont infligées aux Indiens des 
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deux sexes qui manquent aux exercices de piété , 
et plusieurs pécl)és dont le cliàfimcnt n’est ré- 
servé en Europe qu’à la justice divine, sont pu- 
nis par les fers ou le bloc. 

Cette constitution monacale , à défaut de li- 
berté civile, retient les Indiens dans une enfance 
continuelle. Ils se lèvent ainsi que les mission- 
naires avec le soleil , vont à la prière et à la 
messe , qui durent une heure , et pendant ce 
temps-là on fait cuire au milieu de la place , dans 
trois grandes chaudières , de la farine d’orge , 
dont le grain a été rôti avant d’être moulu : cette 
espèce de bouillie que les Indiens nomment a/ofe, 
et qu’ils aiment beaucoup, n’est assaisonnée ni 
de beurre, ni de sel, ce serait pour ^ux un mets 
fort insipide. 

Chaque cabane envoie prendre la ration de 
tous ses habitans, pour son déjeùner , son dîner 
et son souper, dans un vase d’écorce ; il n’y a ni 
désordre ni confusion ; et lorsque les chaudières 
sont vides, on distribue le gratin aux erifans qui 
ont le mieux retenu les leçons du catéchisme. 

Les femmes ne sont guères chargées que du 
soin de leur ménage, de celui de leurs enfans, et 
de rôtir et moudre les grains : cette dernière opé- 
ration est très-pénible et très-longue ; parce 
qu’elles n’ont d’autres mo 3 'cns pour y parvenir 
que d’écraser le grain sur une pierre cylindrique. 
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De Langle fit présent de son moulin à‘ bras aux 
missionnaires ; il était difficile de rendre un plus 
grand service ; quatre femmes feront le travail de 
cent, et il restera du temps pour filer la laine des 
troupeaux et pour fabriquer des étoffes gros- 
sières. 

Les récompenses des Indiens sont de petites 
distributions particulières de grains dont ils font ' 
de petites galettes cuites sous la braise; et les * 
jours de grande fête la ration est en bœuf ; plu- 
sieurs le mangent cru , surtout la graisse qui leur 
paraît un mets aussi. délicieux que le glus excel- 
lent beurre. . , 

On leur permet souvent de chasser et.de pêcher 
pour leur co^npte , et à leur retour ils font assez 
ordinairement quelque présent aux missionnaires 
en poisson ou en-gibier. Les femmes élèvent au- 
tour de leurs cabanes quelques poules. Elles sont 
la propriété des Indiens ainsi que leurs habille- 
mens et leurs petits meubles de ménage et de 
chasse. 

Les Indiens convertis ont conservé tous les an- 
ciens usages que leur nouvelle religion ne pro- 
hibe pas ; mêmes cabanes , mêmes jeux , mêmes 
habillemens ; celui du plus riche consiste en un 
manteau de peau de loutre qui couvre les reins 
et descend au-dessous des aines ; les plus pares- 
seux n’ont qu’un simple morceau de toile poup 
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courrir leur nudité ; un petit mante.iu de peau 
de lapin couvre les épaides, et descend jusqu’à la 
ceinture ; il est attaché avec une ficelle sous le 
menton ; le reste du corps est absolument nu, 
ainsi que la tête ; quelques-uns cependant ont 
des chapeaux de paille très-bien nattés. 

L’habillement des femmes est un manteau de 
peau de cerf mal tannée ; celles des missions sont * 
dans l’usage d’en faire un petit corset à man- 
ches ; c’est leur sei^e parure , avec un petit tablier 
de jonc et une jupe de peau qui couvre leurs 
reins et descend à mi-jambe. Les jeunes filles au- 
dessous de neuf ans n’ont qu’une simple cein- 
ture ; et les petits garçons sont tout nus. 

Leurs cabanes sont des plus misérables qu’on 
puisse imagine!", elles font rondes, de six pieds 
de diamètre sur quatre de h'huteur. Quelques pi- • 
quets de la grosseur du bras, fixés en terre, et 
qui se rapprochent en voûte par le haut , en 
composent la charpente ; huit à dix hottes de 
paille mal arrangées sur ces piquets , garantissent 
bien ou mal les habitans de la pluie ou du vent, 
et plus de la moitié de cette cabane reste décou- 
verte lorsque le temps est beau ; leur seule pré-^' 
cautjion est d’avoir chacun près de leur case , « 
deux ou trois bottes de paille en réserve. Les ex- 
hortations des missionnaires n’ont pu les enga- 
ger à changer cette construction ; ils disent qu’ils 
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aiment le grand air, qu’il est commode de mettre 
le feu à sa maison lorsqu’on y est dévoré par une 
trop grande quantité de puces , et d’en pouvoir 
élever une autre en moins de deux heures. 

?>T. Fages, commandant du fort et des deux 
Californies , avait déjà reçu des ordres pour faire 
aux frégates françaises le même accueil qu’aux 
vaisseaux de sa nation, il mit dans leur execu- 
tion une grâce et un intérêt qui lui méritèrent la 
plus vive reconnaissance de la part de La Pérouse 
et de ^cs compagnons. * 

Lamanon qui fit des recherches sur l’idiome des 
diiïérens peuples qui habitent les environs de Mon- 
terey , observa qu’il n’est peut-être aucun pays 
où les différens idiomes soient aussi multipliés 
que dans la Californie septentrionale. 

Montercy et la mission de San Carlos qui en 
dépend , comprennent le pays des Achastliens et 
des Ecclémacks. La. langue des premiers est 
proportionnée au faible degré de leur intel- 
ligence. Ils se senent du mot 7nisstch pour 

’t. 

désigner un homme bon et des alimens savou- 
•reux , et donnent le nom de Iceches à un homme 
méchant et à des^ viandes corrompues. Ils se ser-^ 
vent de leurs doigts pour compter jusqu’à dix 
peu d’entre eux peuvent le faire de mémoire. 
Leurs termes numériques sont : Un , tnoukala ; 
deux, outis; trois, capes; quatre, outili; cinq, 
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ts,*.gix, ctesake ; sept,. Aa/m; huit, onlousuui- 
sakhen ; neuf, pak ; dix, tonta. 

La langue des Ecclcmarks diffère absolument 
de toutes celles de leurs voisins ; voici leurs ter- 
mes numériques : Un . pek ; deux , onlarh ; trois , 
nulle f ; quatre, amnalion ; cinq, pcmaca ; six , pe- 
koulana; sefft, koulakoalarw ; huit, koulefala; neuf, 
kamakoualane ; dix, tomoïla. Lanianon recueillit 
aussi quelques autres mots , tels que : Anûc, nige- 
fech-, arc, pagounach; barbe, iscolre; danser, 
mefpa ; dents , aour ; phoque , opopabos ; non , 
maal; oui , tic ; père , aoï ; mère , atîia ; étoile , 
aimoulas ; nuit , touman'es. 

Le gouvernement du Mexique entretient une 
petite marine dans le port de Montercy. Deux des 
bàtimens qui la composaient , avaient , pendant 
les années précédentes, reconnu la côte nord- 
ouest de l’Amérique. 

Un commissaire espagnol se trouvait à Monte- 
rey , il apportait au gouverneur des ordres pour 
rassembler toutes les peaux de loutre qu’il pour- 
rait se procurer dans son territoire , l’état s’en 
réservait exclusivement le commerce. Le gou- 
verneur dit à La Pérouse qu’il en pourrait fournir 
vingt mille chaque année, et comme il connais- 
sait le pays , il ajouta que si le commerce de la 
Chine comportait un débit de trente mille j)caux , 
deux ou trois établissemens au nord de Saint- 
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François , les procureraient bientôt au commerce 
de sa nation. 

• « On ne peut assez s’étonner , observe La Pé- 
rouse , que les Espagnols , ayant des rapports si 
prochains et si fréquens avec la Chine par Ma- 
nille, aient ignoré si long-temps la valeur de 
cette précieuse fourrure. C’est au capitaine Cook , 
c’est à la publieation de son ouvrage', qu’ils doi- 
vent ce trait de lumière. Ainsi ce grand homme a 
voyagé pour toutes les nations, et la sienne n’a sur 
les autres que la gloire de l’entreprise et eelle de 
l’avoir vu naître. » 

Le 22 septembre les vivres , l’eau et le bois 
étaient embarqués à bord des deu.x frégates ^ le 
vent contraire les retint jusqu’au 2,4. La partie du 
Grand-Océan qu’elles avaient à traverser pour al- 
ler à Macao, est une mer presque inconnue ,‘sur 
laquelle on pouvait espérer de rencontrer quel- 
ques îles nouvelles ; les Espagnols , qui seuls la 
fréquentaient à cette époque , n’ayajit plus de- 
puis long-temps , cette ardeur des découvertes 
que la soif de l’or avait peut-être excitée , mais 
qui leur faisait braver tous les dangers. 

Les vents s’étant fixés au nord-ouest , permirent 
à La Pérouse d’atteindre le 28™“ ‘parallèle sur le- 
quel il se proposait de parcourir un espace de 5 oo 
lieues jusqu’à la longitude assignée à l’île de 
Nostra-Senora de La Gorta sur les cartes ; il avait 
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le projet de décliner ensuite vers le sud-ouest et 
de couper la route du capitaine Clerke au 20“* 
degré de latitude , et par les 179 degrés de longi- 
tude à l’est de Paris ; c’était à peu près le point 
où le capitaine anglais fut obligé d’abandonner 
cette route pour se rendre au Kamtchatka. 

• La traversée fut d’abord très-heureuse, et le» 
vents de nord-est succédèrent aux vents de nord- 
ouest ; mais dès le 18 d’octobre, ils passaient à 
l’ouest ; et y furent extrêmement opiniâtres. La 
Pérouse lutta penjdant huit ou dix jours contre 
ces obstacles , profitant des différentes variations 
pour s’élever à l’ouest, et gagner enfin la longi- 
tude sur laquelle il se proposait d’arriver. , 

Les pluies et les orages étaient presque conti- 
nuels ; l’humidité était extrême dans les entre- 
ponts ; toutes les hardes des matelots étaient 
mouillées ; il craignait beaucoup que le scorbut 
ne fut la suite de ce contre-temps. Enfin le 27 
octobre il parvint au méridien qu’il voulait par- 
courir. L’ile que l’on cherchait ne fut pas aper- 
çue' ; .il était naturel d’en conclure qu’elle n’existe 
pas , et doit être effacée de dessus les cartes. 

Les vents^ d’ouest continuant toujours à souf- 
fler dans ces parages , il tâcha de se rapprocher 
des tropiques pour trouver enfin les vents alisés 
qui devaient le conduire en Asie, et dont la tem- 
pérature lui paraissait plus propre à maintenir la 
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bonne santé de ses équipages ; ils n’avaient en- 
core aucun malade , mais le voyage , quoique déjà 
très-long , était à peine commencé , relativement 
à l’espace immense qui restait encore à parcou- 
rir. Si le vaste plan de la navigation projetée n’ef- 
frayait personne , les voiles et les agrès avertis- 
saient chaque jour que l’on tenait constam- 
ment la mer depuis seize mois. A chaque instant, 
les manœuvres se rompaient , et les voiliers ne 
pouvaient suffire à réparer des toiles qui étaient 
presque entièrenient usées ; on avait , à la vérité , 
des rechanges , mais il fallait les ménager avec la 
plus sévère économie. Près de la moitié des cor- 
dages était déjà hors de service , et l’on n’était 
pas encore , à beaucoup près , à la moitié de la 
navigation que l’on devait achever. 

Le 5 novembre par l\ nord et i65* 2 ' ouest, 
les vaisseaux furent entourés d’oiseaux du genre 
des fous, des frégates, des hirondelles de mer, 
et d’autres qui s’éloignent peu de terre ; on dut 
naviguer avec plus de précaution; le 4 soir on 
eut connaissance d’une île dans l’ouest , le. 5 on 
u’en était qu’à trois lieues de distance, ce n’dtalt 
qu’un rocher de 5oo toises environ de loiigueur, 
et de Go au plus d’élévation ; on n’y voyait pas 
un seul arbre , mais il y avait beaucoup d’herbe 
vers le sommet; le roc nu était couvert de fientes 
d’oiseaux , et paraissait blanc , ce qui le faisait 
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contraster avec flilTérentcs taches ronges sur Ics- 
<]i:elles l’herbe n’avait point poussé. La Pérouse 
s’en approcha à un tiers de lieue, les bords 
étaient à pic, comme un inur, et la mer brisait 
partout avec force ; il ne fut donc pas possible de 
songer à y débarquer. Cette île est située par 25" 54' 
nord et iG 6 ® 62 ' ouest; elle fut nommé île Nec- 
ker y un banc .s'étend de sa partie sud-est A près 
de dix milles au large. 

Le temps était par grains et pluvieux , il y avait 
cependant de moment en moment des éclaircis 
très-beaux , et l’horizon des frégates s’étendait 
alors à dix ou douze lieues ; üu coucher du soleil 
surtout, il fut le plus beau possible, on n’aper- 
cevait rien à la surface de l’eau , mais le nombre 
des oiseaux ne diminuait pas , et on en voyait des 
volées de plusieurs centaines , dont les routes se 
croisaient , ce qui mettait en défaut les observa- 
tions relativement au point de l’horizon , vers le- ' 
quel ils paraissaient s«! diriger. 

- « Nous avions une si belle vue à l’entrée de la 
nuit , dit La Pérouse , et la lune qui était pres- 
que pleine, répandait une si grande clarté, que 
je crus pouvoir faire route i en effet , j’avais aperçu 
la veille l’ile^’eeker A quatre^ ou cinq lieues de 
distance ; j’ordonnai cependant de serrer toutes 
les bonnettes , et de borner le sillage des frégat^s 
A trois ou quatre milles par heure. Les vents étaient 
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à l’est , nous gouvernions à l’ouest. Depuis notre 
départ de Monterey, nous n’avions eu ni une 
plus belle nuit ni une plus belle mer ; et c’est 
cette tranquillité de l’eau qui pensa nous être si 
funeste. Vers une beurc et demie du matin, nous 
aperçûmes des brisans à deux encablures de l’a- 
vant de notre frégate ; la mer était si belle , comme 
je l’ai déjà dit, qu’ils ne faisaient presque pas de 
bruit , ne déferlaient que de loin en loin et très- 
peu. L'Âslrolahe en eut connaissance en même- 
temps ; ce bâtiment en était un peu plus éloigné 
que la Boussole. » 

On lit à l’instant les manœuvres nécessaires 
pour éviter les brisans , et comme la frégate 
avança pendant le. temps qu’elles prirent, La Pé- 
rouse n’estime pas à plus d’une encablure la dis- 
tance où il en a été; il lit sonder, il trouva neuf 
brasses , fond de roc ; bientôt le fond augmenta 
.graduellement , et au bout d’un quart-d’heure il 
n’en trouva point à soixante brasses. « Nous ve- 
nions, ajoute La Pérouse , d’échapper au danger 
le plus éminent où des navigateurs aient pu se 
trouver ; et je dois à mon équipage la justice de 
dire qu’il n’y a jamais eu en pareille circonstance 
moins de désordre et de confusiofl ; la moindre 
négligence dans l’exécution des manœuvres que 
iu)us avions à faire pour nous éloigner des brisans, 
eût nécessairement entraîné notre perte. » 
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On aperçut pendant près d’une heure la conti- 
nuation de ces brisans ; mais ils s’éloignaient 
dans l’ouest, et à trois heures on les perdit de 
vue. A huit heures du matin La Pérouse s’en 
rapprocha pour les bien décrire, et en détermi- 
ner la position ; leur longueur jusqu’à un îlot 
élevé de 2 3 toises au-dessus de la mer, est de 
quatre lieues ; ijs furent nommés Basse des fré- 
gates françaises , parce qu’il s’en était fallu de 
très-peu qu’ils n’eussent été le dernier ternie de 
leur voyage. 

Le 1 4 décembre à midi , l’on eut connaissance 
de l’Assomption, une des lies Mariannes; l’ima- 
gination la plus vive se peindrait difficilement un 
lieu plus horrible : l’aspect le plus ordinaire , 
après une aussi longue traversée , eût paru ravis- 
sant aux Français ; mais un cône parfait, dont le 
pourtour jusqu’à quarante toises au-dessus du ni- 
veau de la mer, était aussi noir que du charbon, 
ne pouvait qu’affliger leur vue , en trompant leurs 
espérances ; car depuis plusieurs semaines , ils 
s’entretenaient des tortues et des cocos qu’ils se 
flattaient de trouver sur les îles. Mariannes. 

Les canots que l’on avait envoyés à terre re- 
vinrent sans accident quoique l’on n’eût débar- 
qué et qu’on n’y fut rentré qu’avec beaucoup de 
peine. Suivant le rapport de l’officier. File était 
mille fois plus horrible qu’elle ne le paraissait, 
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vue d’un quart de lieue. La lave qui a coulé , a 
formé des ravins et des précipices, bordés de quel- 
ques cocotiers rabougris , très-clair-sernés, et en- 
tremêlés deliancs et d’un petit nombre de plantes 
entre lesquelles il est presque impossible de faire 
cent toises en une heure. Le sommet du cratère 
paraît comme vitrifié , mais d’un verre noir et 
couleur de suie ; on n’en aperçut jamais le haut 
qui est toujours coiffé d’un nuage; mais quoi- 
qu’on ne l’ait pas vu fumer , l’odeur de soufre 
qu’il répandait jusqu’à une demi-lieue en mer, 
lit soupçonner que ce volcan n’était pas entière- 
ment éteint , et que la dernière éruption avait eu 
lieu assez récemment, car il ne paraissait aucune 
trace de décomposition sur la lave du milieu de 
la montagne. 

On ne vit d’autres habitans sur cette île que 
des crabes de la plus grande espèce qui seraient 
très-dangereux la nuit si l’on s’abandonnait au 
sommeil ; il est vraisemblable que ce cnistacé a 
chasse. de l’île les oiseaux de mer qui pondent 
toujours à terre et dont les œufs auront été dé- 
vorés. ■ ■ • , 

On embarqua deux cents cocos , et le 1 5 à trois „ 
heures après midi, l’on s’éloigna de cette île inhos- 
pitalière. Les brises furent fortes dans le canal qui ^ 
sépare les Mariannes des Philippines , les lames 
très-grosses , les çourans assez rapides ; le a8 dé- , • 
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cornbre on Ait les îles Baclii ; le 2 janvier 1787 » 
ou fut environné d’un grand nombre de bateaux 
pêcheurs chinois qui tenaient la mer par un très- 
mauvais temps ; ils ne purent faire attention aux 
frégates ; le 5 , elles prirent des pilotes chinois et 
^mouillèrent devant Macao, à cété d’une flotte 
^ française, commandée par M. de llichcri, qui 
depuis s’est signalé dans la guerre contre les An- 
glais. 

.• Il est facile de juger du plaisir qu’éprouvèrent 
les Français en rencontrant, après dix-huit mois, 
non seulement des compatriotes, mais des cama- 
rades et des connaissances. M. De Lemos , gou- 
verneur de Macao , les accueillit très-bien. 

En partant du Port-des-Français , La Pérouse 
avait proposé aux olRciers et aux passagers dè 
vendre à la Chine, au profit des seuls matelots, les 
pelleteries qu’on venait de traiter; cette proposi- 
tion ayant été acceptée avec transport et unanime- 
ment , Dufresne, un des naturalistes, fut charge 
de la gestion dé cette affaire. A l’arrivée des fré- 
gates à Macao , la valeur de ces pelleteries y était 
dix fois moindre qu’à l’époque du voyage de 
Gore et King , successeurs de Cook , parce que les 
Anglais avaient fait cette année six expéditions 
pour la côte nord-ouest d’Amérique. Deux bâti- 
mens étaient déjà de retour avec tine assez petite 
quantité de peaux ; mais le bruit de toukees ar- 
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memens s’était répandu à la Chine et "avait 

fait baisser considérablement les prix des pelle- 
teries. 

Celles des équipages français furent laissées à 
M. El. Stockenstroem , chef de la compagnie sué- 
doise , qui se chargea de les vendre. La conduite 
de La Pérouse et de ses officiers ne méritait que 
des éloges; il s’est cependant trouvé un marin* 
anglais assez vil pour faire soupçonner, dans la -* 
relation de son voyage , que La Pérouse s’était » 
livré pour son compte à une opération mercantile ; 
mais le commandant français n’avait traité ces 
fourrures que d’après les ordres précis contenus 
dans ses instructions , et ce fut pour le profit seul 
de ses matelots. « Le profit dé la campagne , di- 
« sait-il, dans une de ses lettres, doit appartenir ‘ 

« aux’seuls matelots, et la gloire , s’il y en a, 

. t sera le lot des officiers. » ^ 

Le 5 février, les frégates partirent de jMacao ; le 
28 , elles mouillèrent à Cavité , dans la baie de 
Manille. £e surlendemain de son arrivée , La Pé- 
rouse s’embarqua pour la capitale avec De Lan- 
gle et plusieurs officiers. Ils employèrent deux 
heures et demie à faire ce trajet dans leurs canots . 
qui étaient armés de soldats, à cause des Malais 
des îles méridionales des Philippines , dont la baiç 
de Manille est souvent Infestée. 

Le 28 mars , tous les travaux des frégates étaient 
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finis à Cavité , les canots construits , les voiles 
réparées , le gréement visité, les bâtimens calfatés 
en entier, et les salaisons mises en barils. 

Les communications entre Manille et la Chine 
sont si fréquentes, que chaque semaine les Fran- 
çais recevaient des nouvelles de Macao. Ils appri- 
rent l’arrivée , dans la rivière de Canton , de deux 
.vaisseaux Français , dont l’un était commandé 
par d’Entrecasteaux , qui fit connaître à La Pé- 
rouse les motifs de son voyage ; bientôt l’autre 
bâtiment vint apporter des nouvelles d’Europe ; 
elles avaient près d’un an de date. On prit à bord, 
des deux frégates des officiers et des soldats pour 
réparer les pertes qu’on avait éprouvées en Améri- 
que. Depuis que l’on était à Manille, un enseigne 
était mort, c’était la seconde personne qui succom- 
bait aux fatigues du voyage. On avait embarqué à 
Macao six matelots chinois sur chaque frégate , 
en remplacement de ceux qu’on avait eu le mal- 
heur de perdre. Ce peuple est si misérable, que 
malgré les lois de l’empire qui défendent sous 
peine de la vie d’en sortir, on aurait pu enrôler 
en une semaine , deux cents hommes , si on en 
eût eu besoin. 

La Pérouse observe qu’une grande nation qui 
n’aurait pour colonies que les Philippines, pourrait 
en y établissant le meilleur gouvernement qu’elles 
comportent, voir sans envie tous les établisse- 
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mens européens de l’Afrique et de l’Aniérique.^ 

«Trois millions d’iiabitans peuplent ces diffé- 
‘ -rentes îles, et celle de Luçon en contient :\ peu 
près le tiers. Ces peuples ne me parurent, dit-il, en 
rien inférieurs à ceux d’Europe ; ils cultivent la 
terre avec intelligence, sont charpentiers, menui- 
- siers, forgerons, orfèvres, tisserans, maçons, etc. 
.l’ai parcouru leurs villages; je les ai trouvés bons, . 
hospitaliers, affables, et quoique les Espagnols en 
parlent et les traitent avec mépris, j’ai reconnu 
que les vices qu’ils mettent sur le compte de ces 
Indiens doivent être imputés au gouvernement 
qu’ils ont établi parmi eux. 

On n’a songé qu’à en faire des chrétiens, et ja- 
mais des citoyens. Ce peuple fut divisé en pa- 
roisses, et assujetti aux pratiques les plus minu- 
tieuses et les plus extravagantes : chaque faute, 
chaque péché est encore puni de coups de fouet; 
le manquement à la prière et à la messe est ta- 
rifé , et la punition est admini.stréc aux hom- 
mes et aux femmes à la porte de l’église par ordre 
du curé. Les fêtes, les confréries, les dévotions 
particulières occupent un temps très-considérable, 
et comme dans, les pays chauds les têtes s’exal- 
tent encore plus que dans les climats tempérés , 
j’ai vu, pendant la semaine sainte, des pénitenS 
rnasqués traîner des chaînes dans les rues, les 
jambes et les reins enveloppés d’un fagot d’épines, 
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recevoir ainsi à chaque station, devant la porte des 
églises, ou devant des oratoires, plusieurs coups 
de discipline, et sc soumettre enfin à des prati- 
ques de pénitence aussi rigoureuses que celles des 
faquirs de l’Inde. Ces pratiques , plus propres à 
faire des enthousiastes que de vrais dévots, sont 
aujourd’hui défendues par l’archevêque de Ma- 
nille : mais il est vraiscmhlablc que certains con- 
fesseurs les conseillent encore s’ils ne les ordon- 
nent pas. 

«A ce régime monastique qui énerve l’itme et 
persuade un peu trop à ce peuple, déjà paresseux 
par l’influence du climat et le défaut de besoins, 
que la vie n’est qu’un passage, et que les biens 
de ce monde ne sont que des inutilités, sc joint 
l’impossibilité de vendre les fruits de la terre avec 
un avantage qui en compense le travail. Je crois 
qu’il serait diflicile à la société la plus dénuée de 
lumières d’imaginer un s)'stème de gouvernement 
plus absurde que celui qui régit ces colonies de- 
puis deux siècles. Le port de .^^anilIe, qui devrait 
être fra'nc et ouvert à toutes les nations , a été 
jusqu ’cà ces derniers temps fermé aux Européens. 
L’autorité la plus despotique est confiée au gou- 
verneur. L’audience qui devrait la modérer est 
sans pouvoir devant le représentant du gouver- 
nement espagnol. On ne jouit d’aucune liberté r 
les inquisiteurs et les moines surveillent les cons- 
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ciences ; les oîdors toutes les affaires particulîèresr’^ 
le gouverneur les affaires les plus innocentes; en-, 
fin le plus beau, le plus channant pays de l’uni-’ 
vers, est certainement le dernier qu’un homme-' 
libre voudrait habiter. 

« Tant de vices dans le gouvernement, ^tant de - 
vexations qui en sont la suite, n’ont pu cepen- 
dant anéantir entièrement les avantages du cli--,, 
mat; les paysans ont encore un air de bonheur ' v 
qu’on ne rencontre pas dans nos villages d’Eu- ' 
rope; leurs maisons sont d’une propreté admi- . * 
rable, ombragées par des arbres fruitiers qui croîs- ' 
sent sans culture. 

« Chacun cultivait autour de sa maisen du tabac 
pour sa consommation, et le petit nombre de bâ- 
timens étrangers qui avait la permission d’aborder 
à Manille en transportait dans toutes les parties 
de l’Inde ; car le tabac de l’ile de Luçon est le 
meilleur de l’Asie. Une loi prohibitive vient d’étre 
promulguée, et menace de détruire un reste de 
bonheur. Le tabac de chaque particulier a*été ar- 
raché et confiné dans des champs où, on ne le cul- 
tive plus qu’au profit de la nation. On en a fixé le 
prix à une demi-piastre la livre, et quoique la 
consommation en soit prodigieusement diminuée, 
la solde de la journée d’un manœuvre ne suffit 
* pas pour procurer à sa famille le tabac qu’il lui - 
faut chaque jour, puisque tout le monde, homme 
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et femme, a sans cesse un cigare à la bouche. Des 
troubles sérieux ont été la suite de cette mesure.. 

« Les Espagnols ont quelques établisseinens dans 
les différentes îles au sud du cap de Luron; mais ils 
semblent n’y être que soufferts, et leur situation à 
Manille n’engage pas les liabitans des autres îles à 
reconnaître leur souveraineté; ils y sont au con- 
traire toujours én guerre. Ces peuple^, que les 
Espagnols ont nommés' Mores, et qui sont réelle- 
'ment Malais, habitent Mindanao, Mindoro et Pa- 
nay; ils ne reconnaissent que l’autorité de leurs 
princes particuliers, et sont en paix dans leurs 
propres îles; mais ils expédient desbâtimens pour 
pirater sur les côtes de Luçon; les alcades achè- 
tent un très-grand nombre des esclaves faits par 
ces pirates parmi les Indiens soumis aux Espa- 
gnols. Ces détails peignent mieux la faiblesse dii 
gouvernement des Philippines que tous Icsraison- 
nemens. Les Espagnols ne sont pas assez forts pour 
protéger le commerce de leurs pos.sessions. Tous 
leurs bienfaits envers les peuples n’ont eu jusqu’à 
présent pour objet que le bonheur dans l’autre 
vie. » 

Manille renfermait à cette»^ époque 38,ooo ha- 
bitans, parmi lesquels on comptait à peine 1,200 
Espagnols ; les autres sont Métis, Indiens ou Chi- 
nois, cultivant tous les arts, et s’exerçant à tous 
les genres d’industrie. Les environs de Manille 
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, sont ravissans; c’cst peut-être la ville de l’univers * 
la plus heureusement située. Tous les comestibles ‘ 
s’y trouvaient alors dans la plus grande abondance . 
cl au meilleur marché; mais les habillcmens, les ' 
quincailleries d’Europe, lesmeubles, s’y vendaient 
à un prix excessif. Le défaut d’émulation, les pro- 
hibitions, les gènes de toute espèce mises sur le ' 
commerccj y rendaient les productions de l’Inde 
/ et de la Chine au moins aussi chères qu’en Eu- 
rope; et cette colonie, quoique dilTércns impôts '* 
rapportassent au fisc près de 800,000 piastres , $ 
coûtait encore chaque année à l’Espagne 5 oo,ooo 
piastres que l’on y envoyait du Mexique. 

Le gouverneur général, et l’intendant des Phi- 
>lippincs, et Bermudès, commandant à Cavité, 
avaient accueilli les Français comme des amis, et 
7 contribuèrent par leurs soins à la prompte expé- 
.«lition des frégates. La Pérouse et ses compagnons 
eurent aussi de grandes obligations à un négo- 
, ciant français, M. Sébir, qui depuis quelque temps • 

. s’était établi à Manille. 

Huit jours après y être arrivés, ils apprirent que 
M. Stockenstroem avait retiré un produit net de 
. plus de 10,000 piastKs des peaux de loutre appar- 
tenant aux équipages des frégates ; cette somme 
leur fut aussitôt partagée. 

Le 9 avril , on mit à la voile avec une bonne 
brise du nord-est; le 21, l’on aperçut File For-, 
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mose. La Pérouse était informé de la révolte de 
la colonie chinoise, et savait qu’on avait envoyé 
contre elle une armée de a5,ooo hommes, com- 
mandée par le santoy de Canton. Il mouilla à 
l’ouest de la baie de Taïouan, capitale de cette 
île, e^àcha, pour savoir des nouvelles, d’attirer à 
bord des bateaux chinois qui naviguaient à sa 
portée; il leur montra des piastres, mais toute 
communication avec les étrangers leur est ajqia- 
remment interdite; il était évident qu’on ne les ef- 
frayait pas , puisqu’ils passaient à portée de fu- 
sil, mais ils refusaient d’aborder. Un seul eut 
cette audace ; on lui acheta son poisson au prix 
qu’il vovdiit. 11 fut impossible de deviner les ré- 
ponses que ces pêcheurs firent auxquestions qu’on 
leur adressait, et qu’ils ne comprirent pas. Ils 
n’entendaient même pas l’espèce de langage pan- 
tomime qui est regardé comme universel; et un 
mouvement de tête, qui signifie oui parmi nous, 
a peut-être une signification diamétralement op- 
. posée chez eux. Ce petit essai, en supposant même 
que l’on ferait à un canot envoyé à terre la récep- 
tion la plus amicale, convainquit encore plus La 
Pérouse de l’impossibilité qu’il y avait de satisfaire 
sa curiosité. Différens feux allumés sur la côte, et 
qui lui parurent des signaux, lui firent croire qu’il 
avait jeté l’alarme; mais il paraissait très-probable 
queles armées chinoises etrebellesn’étaienlpasaux 


environs de Taïouan, où l’on ne vit qu’un petite 
nombre de bateaux pêcheurs qui, dans le moment , 
d’une action de guerre, auraient eu une autre des- 
tination : ce qui n’était qu’une conjecture devint 
bientôt une certitude. Le lendemain la brise de 
terre et du large lui ayant permis de ren|^nter ' 
dix lieues vers le nord, il aperçut l’armée chinoise 
à l’embouchure d’une grande rivière qui est par 
23“ 25' nord, et dont les bancs s’étendent à quatre . 
ou cinq lieues au large ; il laissa tomber l’ancre 
/ par le travers de cette rivière ; il ne lui fut pas pos- 
sible de compter tous les bâtimens; plusieurs 
étaient à la voile, d’autres mouillés en pleine côte, , 
et on en voyait une très-grande quantité dans la 
rivière. L’amiral , couvert de différens pavillons , 
était le plus au large; il mouilla sur l’accore des 
bancs , à une demi-lieue dans l’est des, fréga- 
tes. Dès que la nuit fut venue , il mit à tous ses 
mâts des feux qui servirent de point de ralliement 
à plusieurs bâtimens qui étaient encore au vent; * 
ces bâtimens, obligés de passer auprès des frégates •* 
pour joindre leur commandant, avaient^ grand . . 
soin de ne les approcher qu’à la plus grande por- 
tée du canon , ignorant sans doute si elles étaient 
amies 6u enjiemies. La clarté de la lune permit 
jusqu’à minuit de faire ces observations, et jamais 
La Pérouse n’avait plus ardemment désiré que le 
temps fût beau pour voir la suite des événement. 
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Il avait relevé les îles Pescadores dans l’ouest- 
i-nord-ouest. L’armée chinoise, partie de la pro- 
vince de Fo-kien , s’était probablement rassem- 
blée dans l’ile de Pong-bou , la plus considérable 
des Pescadores, où il y a un très -bon port, et 
était partie de ce point de réunion pour commen- 
cer seÿ opérations. Les Français ne purent néan- 
moins ^featisfaire leur’ curiosité, car le temps dc- 
. vint si rriauvais qu’ils furent forcés d’appareiller 
avant le Jour, afin de sauver leur ancre qu’il leur 
eut été impossible de lever, s’ils eussent retardé 
d’une heure ce travail. Le ciel s’obscurcit à qua- 
tre^hieures du matin, il venta grand frais; l’hori- 
Eon ne leur permit plus de distinguer la terre. On 
vit cependant à la pointe du jour le vaisseau ami- 
ral chinois courir vent arrière vers la rivière avec 
quelques autres champans qu’on apercevait en- 
core à travers la brume. 

- La Pérouse espérait doubler les Pescadores en 
faisant route au nord-ouest , mais à* son grand 
'étbnVfement , il aperçut de ce côté plusieurs ro- 
chers qui faisaient partie de ce groupe d’iles; le 
temps était si gros qu’il n’avait été possible de 
les di^inguer que lorsqu’on en fut très - près , 
les brisans dont on était entouré , se confon- 
daient avec ceux qui étaient 'occasionés par la 
lame ; jamais les marins n’avaient vu une plus 
grosse mer. On vira de bord vers Formose , et on 
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■' reconnut par les sondes que le canal entre les 
bancs de cette île et les Pescadore^n’avait pas ^ 

• • plus de quati-e lieues de largeur ; il eût été par 

conséquent dangereux d’y louvoyer pendant la 
nuit par un temps épouvantable , par un horizon 
qiii avait moins d’une lieue d’étendue et une si 
grosse mer , qu’à chaque fois que les frégates vi- 
raient vent arrière, elles avaient à craindre d’être 
couvertes par 1^ lames. Ces divers motifs déter- 
minèrent La Pérouse à passer à l’est de For- 
mose , ce qui lui donna occasion de reconnaître 
les Pescadores autant du moins qu’un aussi mau- 

• vais temps pouvait le permettre ; elles furent pro*- 

longées à deux lieues de distance ; elles offrent 
des amas de rochers qui affectent toutes sortes* 
de figures ; une entre autre ressemble parfaite- 
ment à la tour de Cordouau , et l’on jurerait que 
ce rocher est taillé par la main des hommes. 
Parmi ces îlots , bn compta cinq îles d’une hau- 
teur moyenne qui paraissaient eomme des dunes" 
de sable ; on n’y découvrit aucun arbre. On sait" 
que les Chinois y entretiennent une garnison de* 
6oo 'fartarcs dans le port de Pong-llou que les 
Hollandais avaient fortifié dans le temps qu’ils 
étaient maîtres de Formose. ' i- ' 

Le i“. mai , après une bourrasque affreuse 
précédée d’une pluie si abondante qu’on n’en peut 
voir de pareille qu’entre les tropiques , en resta. 
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toute la journée par un calme plat à mi-canal 
entre les îles Bachi et celle de Botol-Tobago- 
Xima ; les vents ayant ensuite permis d’appro- 
cher celle-ci à deux tiers de lieue , on aperçut 
distinctement trois villages sur la côte méridio- 
nale , et une pirogue parut faire route sur les 
frégates , cette île à laquelle aucun voyageur 
connu n’a abordé, peut avoir quatre lieues de 
tour; elle, paraît contenir une assez, grande quan- 
tité d’habitans, puisque l’on compta trois villages 
dans l’espace d’une lieue. Elle est très-boisée de- 
puis le tiers de son élévation, prise du bord de la 
mer , jusqu’à sa cime qui parut coiffée des plus 
grands arbres. L’espace de terrain compris entre 
ces forêts et le sable du rivage , conserve unepente 
encore très-rapide ; il était du plus beau vert, et cul- 
tivé en plusieurs endroits, quoique silloné parles 
raWns que forment les torrens qui descendent des 
montagnes. Elle est séparée par un canal d’une 
demi-lieue, d’un îlot ou trè.s-gros rocher sur le- 
quel on apercevait un peu de verdure avec quel- 
ques broussailles , mais qui n’est ni habité ni ha- 
bitable. 

Après avoir doublé cette île , La Pérouse fit route 
au nord-nord-ouest, très-attentif pendant la nuit 
à regarder s’il ne se présenterait pas quelque terre 
devant lui. Un fort courant qui portait au nord , 
ne lui permettait pas de connaître arec certitude 
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le chemin qu’il faisait ; mais uii très-beau clair de 
lune et la plusgrande a igilancc lcrassuraient sur les 
inconvéniens de naviguer au milieu d’un archipel ' 
très-peu connu des géographes. On savait seulement 
que l’on se trouvait clans des parages remplis d’ilcs 
et d’ccneils.Le 5 mai on vit au n. c. une île ; lors- 
qu’on n’en fut plus cpi’à une demi-lieue de distance, 
on .sonda plusieurs fois sans trouver fond. Bientôt 
on eut la cerlilude qu’elle était habitée ; on vit des 
feux en plusieurs endroits , et des troupeaux de 
bœufs qui paissaient sur le bord de la mer. On 
doubla la pointe occidentale qui est le côté le plus 
beau et le plus habité; plusieurs pirogues se dé- 
tachèrent de la côte pour observer les frégates. 

« Nous paraissions, dit La Pérouse, leur inspirer 
une crainte extrême : leur curiosité les faisait 
avancer jusqu’à la portée du fusil , et leur dé- 
fiance les faisait aussitôt fuir avec rapidité ; enfin ^ 
nos cris, nos gestes, nos signes de paix, et la vue 
de quelques étoffes , déterminèrent deux de ces 
pirogues à nous aborder. Je fis donner à chacune 
une pièce de nankin et quelques médailles : on 
voyait que ces insulaires n’étaient pas partis de 
la côte avec l’intention de faire aucun commerce, 
car ils n’aA'aient rien à nous offrir en échange de 
nos présens; et ils amarrèrent à une corde , un seau 
d’eau douce, en nous faisant signe qu’ils ne sé 
croyaient pas acquittés envers nous , mais qu’ils 
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allaienl à terre chercher des vivres , ce qu’ils ex- 
primaient en portant leur main dans leur bouche. 
Avant d’aborder la frégate , ils avalent passé leurs 
mains sur la poitrine , et levé les bras vers le ciel ; 
nous répétâmes ces gestes, et ils se déterminèrent 
alors à venir à bord ; mais c’était avec une dé- 
fiance que leur physionomie n’a jamais cessé 
d’exprimer; ils nous invitaient cependant à ap- 
procher de terre , nous faisant connaître que 
nous n’y manquerions de rien. Ces insulaires ne 
sont ni Chinois ni Japonais ; mais situés entre les 
limites de ces deux empires , ils paraissent tenit 
des deux peuples ; ils étaient vêtus d’une chemise 
et d’un caleçon de toile de coton ; leurs cheveux 
retroussés sur le sommet de la tête , étaient 
roulés autour d’ùne aiguille qui nous a paru d’or ;• 
chacun avait un poignard dont le manche était 
doré. Leurâ pirogues n’étaient construites qu’avec 
des arbres creusés, et ils les manœuvraient assez 
mal. » 

Cette île n’a que quatre à cinq lieues de tour, il 
n’est pas vraisemblable que sa population excède 
5oo personnes. Le nom de Koumi qu’elle porte 
sur les cartes des missionnaires, lui fut conservé; 
on aurait désiré aborder à cette île; mais on n’a- 
vait pas un instant à perdre , et il importait d’être 
sorti des mers du Japon avant le mois de juin, 
époquç des orages et des ouragans , qui les ren- 


dent les plus dangereuses de l’univers. Les obser- 
vations de La Pérouse placent l’ile Komni par 
2/|"33'nord, et i20* 56 ' est; on la perdit de 
vue au coucher du soleil. 

Le 6 mai au jour, on vit au nord-est une ile , 
et plus à l’est plusieurs rochers ou îlots , on rangea 
l’île à un tiers de lieue sans trouver fond ; elle est 
ronde et bien boisée dans la partie occidentale; 
on n'y aperçut aucune trace d’habitant , et elle 
est si escarpée qu’on ne la jugea pas habitable : 
on eut ensuite connaissance d’une seconde île 
ayant de même deux lieues de tour, mais plus 
basse, et entre ces îles cinq groupes de rochers, au- 
tour desquels volait une immense quantité d oi- 
seaux ; on conserva à cette dernière île le nom 
Ho-pin-su , et à l’autre celui de Tiao-yu-su que 
leur donnent la carte des missionnaires. 

On était enfin sorti de l’archipel des îles de 
Lieou-Kieou , et l’on allait entrer dans une mer 
plus vaste entre le Japon et la Chine , ou quel- 
ques géographes prétendent qu on trouve toujours 
fond , cette observation est exacte ; mais ce n’a 
été que par 24° 4' que la sonde a commencé à 
rapporter 70 brasses , et depuis cette latitude jus- 
que par delà le canal du Japon , 1 on ne cessa 
plus de naviguer sur le fond ; la côte de Chine est 
même si plate , que par les 5 i degrés , on n avait 
que 25 brasses à plus de trente lieues de terre.. 
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La Pérouse éprouva sur la côte septentrionale 
. de la Chine des contrariétés qui ne lui permirent 
que de faire sept à huit lieues par jour : les bru- 
ines y furent aussi épaisses et aussi constantes 
que sur les côtes de Labrador. 

Le 19 mai , après un calme plat qui durait de- 
, puis plusieurs jours avec un bixiuillard très-épais i 
' les vents se fixèrent au nord-ouest grand frais : le 
,''femps resta terne et blanchâtre , mais l’horizoû 
' s’étendit à plusieurs lieues; la mer qui avait étébelle 
jusqu’alors, devint extrêmement grosse. Le 21* 
■on eut connaissance , par le plus beau temps pos- 
sible, de l’ile Quelpaert, qui n’est connue des 
Européens que par le naufrage du vaisseau hollan- 
dais le Spenver, en i 655 (1). Il n’est guère pos- 
sible de trouver une île qui ait un plus bel as- 
pect ; un pic d’environ 1000 toises qu’on peut 
apercevoir de dix-huit à vingt lieues, s’élève aa 
milieu de l’ile dont il est sans doute le réservoir ; 
le terrain descend en pente très-douce jusqu’à la 
mer, d’où les habitations se présentent en amphi- 
,, théâtre. Le sol sembla cultivé à une très-grande 
hauteur, on apercevait à l’aide des lunettes les 
divisions des champs; ils sont très-morcclés , ce 
qui prouve une grande population. Les nuances 


(i) V oyez l’Abrégé fie rHÎ!>loire dc$ Voyage» , f. VIII, 


pag. 7Q, édition de i8ao. 
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munication est interdite avec les étrangers , et f[ui 
retient dans l’esclavagé ceux qui ont le malheur 
de faire naufrage sur ces Côtes. « L’histoire des’ 
naufragés du Speriver que nous avions sous les 
yeux, dit La Pérouse, n’était pas propre à nous '* 
engager a envoyer un canot au rivage : nous avions^ 
TU deux pirogues s’en détacher ; mais elles me 
nous lapprochèreut jamais à une lieue, et il est 
Vraisemblable que leur objet était seulement de 
nous observer , et peut-être de donner l’alarme 
sur la côte de Corée. » 

Au point du jour, on aperçut la pointe du 
nord-est de l’ile Quelpacrt , et l’on fixa la route 
âu nord-nord-est , pour approcher la Corée ; on ' 
sondait d’heure en heure , et l’on trouvait de 6 o à 
70 brasses. On vit différens îlots ou rochers qui 
forment une chaîne de plus de i5 lieues en avant 
de Ift Corée. Une brume épaisse cachait le conti- 
nent qui n’en est pas éloigné de plus de 5 à 6 lieues. 
Oh le vit le lendemain derrière les îlots , dont il ‘ 
était encore bordé. La sonde rapportait toujours de 
3 o à 55 brasses fond de vase ; le ciel fut constam- 
ment terne et blanchâtre ; mais le soleil perçait le ' 
brouillard, et on put faire les meilleures observa- 
tions de longitude et de latitude , ce qui était bien ■ 
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important pour ]a géographie, aucun vaisseau 
européen n’ayant jamais parcouru ces mers tra- 
cées sur nos mappemondes d’après des cartes 
japonaises ou coréennes, publiées par les mis- 
sionnaires. 

Le 2 D on passa dans la nuit le détroit de la Co- 
rée; on a»ait vu au coucher du soleil la cAtè du 
Japon à l’est, et celle de la Corée à l’ouest : la 
mer paraissait très-ouverte au nord-est; et une 
assez grosse houle qui en venait achevait de con- 
firmer cette opinion. 

Le canal qui -sépare la Corée du Japon peut 
avoir i5 lieues; mais il est rétréci jusqu’à lo par 
des rochers qui , depuis l’ile Quelpaert, ne cessent 
pas de border la côte méridionale du premier de 
ces pays, jusqu’à ce qu’on ait doublé sa pointe 
‘ sud-est ; alors ou peut suivre la côte de cette 
presqu’île de très-près, voir les maisons et les vil- 
les qui sont sur le bord de la mer, et reconnaître 
l’entrée des baies. On diijtingua sur des sommets 
de montagnes des fortifications qui ressemblent 
parfaitement à des fours européens. Le pays est 
montueux et parait très-aride ; la neige n’était pas 
entièrement fondue dans certaines ravines, et la 
terre sernblàit peu .susceptible de culture. Les 
habitations sont cependant très-inultqiliées ; on 
compta une douzaine dç cLampans ou somtnes 
qui naviguaient le long de la côte ; clics ne pa- 
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Yâissent différer eu rien de celles des CLinois. 
La Tue des frégates ne sembla leur causer que 
très-peu d’eft'roi ; il est vrai qu’elles étaient près 
de terre. La Pérouse aurait bien désiré qu elles 
eussent osé l’accoster; niais elles continuèieutleur 
route sans s’occuper des vaisseaux français, et le * 
spectacle qu'ils leur donnaient, quoique bien nou- 
veau, n’excita pas leur attention. Ils virent cepen- 
dant à onze heures deux bateaux mettre à la voile 
pour venir les reconnaître, s approcher deux a 
une lieue, les suivre pendant deux heures, et ren- 
trer ensuite dans le port : ain.si il est d’autant plus 
probable que les Français avaient jeté 1 alarme 
sur la côte de Corée , que dans l’après-midi on 
aperçut des feux allumés sur toutes les pointes. 

Celte journée du 26 fut une des plus belles de 
la campagne, et des plus intéressantes, par les re- 
lèveinens que l’on fit d’une côte de plus de trente 
lieues. Cependant le baromètre descendit a 2^ r 
10'; mais comme il avait donné plusieurs lois de 
faux indices, on continua la route jusqu ù minuit 
le long de la côte que l’on distinguait à la faveur 
de la lune, Les vents sautèrent nlors du sud au 
nord avec assez de violence , sans que ce change- 
ment eût été annoncé par aucun nuage; le ciel 
était clair et serein, mais il devint très-noir, et 
l’on s’éloigna de terre pour ne pas être affalé avec 
ies vènts d’est. Les nuageS n'ataient'rien: iudiqtic 
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à l’avance, mais on avait eu néanmoins un 
avertissement que l’on n’entendit pas, et qu’il 
n’est peut-être pas facile d’expliquer : les vigies 
crièrent du haut des mâts qu’elles sentaient des 
vapeurs brûlantes, semblables à celles de la bou- 
che d’un four, qui passaient comme des bouffées, 
et se succédaient d’une demi-minute à l’autre. 
Tous les officiers montèrent au haut des mâts, et 
éprouvèrent la même chaleur. La température 
était alors de i4® sur le pont; on envoya sur les 
barres de perroquet un thermomètre ; il monta 
à 20". Cependant les bouffées de chaleur passaient 
très-rapidement, et, dans les intervalles, la tem- 
pérature de l’air ne différait pas de celle du ni- 
veau de la mer. On essuya pendant la nuit un 
coup de vent de nord qui ne dura que sept ou 
huit heures, mais la mer fut très-grosse. 

Le lendemain 27, on vit dans le nord-est une 
île qui n’était portée sur aucune carte , et qui pa- 
raissait éloignée de la côte de Corée d’environ 20 
lieues. Elle fut nommée île Dagelet d’après cet 
astronome qui la découvrit le premier. Elle n’a 
guère que trois lieues de tour; elle est très-escar- 
pée; mais couverte depuis la cime jusqu’au bord 
de la mer des plus beaux arbres. Un rempart de 
roc vif et presqu’aussi à pic qu’une muraille la 
cerne dans tout son contour, à l’exception de sept 
petites anses de sable sur lesquelles il est possible 
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de débarquer, et où l’on aperçut sur le chantier 
des bateaux d’une forme tout-à-fait chinoise. La 
vue des frégates qui passaient à une petite portée 
de canon avait sans doute effrayé les ouvriers, et 
ils avaient fui dans les bois dont leur chantier 
p’était pas éloigné de cinquante pas ; on ne vit 
d’ailleurs que quelques cabanes sans village ni 
culture.: ainsi il est très -vraisemblable que des 
charpentiers coréens, qui ne sont éloignés de l’ile 
Dagelct que d’une vingtaine de lieues , y passent 
en été avec des provisions pour y constru*ire des 
bateaux qu’ils vendent sur le continent. Cette opi- 
nion est presqu’une certitude; car, après avoir 
doublé sa pointe occidentale, les ouvriersd’un autre 
chantier, qui n’avaient pu voir venir la Boussole, 
cachée par cette pointe, furent surpris par ce bâ- 
timent auprès de leurs pièces de bois, travaillant 
à leurs bateaux, et on les vit s’enfuir dans les fo- 
rêts, à l’exception de deux ou trois. La Pérouse 
désirait trouver un mouillage pour persuader à 
ces peuples par des bienfaits qu’il n’était pas, un 
ennemi, mais des coura'ns assez violeiis éloignaient 
les frégates de terre. 

Les vents furent constamment contraires, les 
jours suivans. Le 2 juin , les frégates virent deux 
bàtimens japonais, dont un passa à la portée de 
la voix; il avait vingt hommes d’équipage , fous 
vêtus de soutanes bleues de la forme de celle 
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nos prêtres. Ce navire, du port d’environ cent 
tonneaux, avait un seul mât très-élevé, planté 
au milieu , et qui paraissait n’étre qu’un fa- 
got de matériaux réunis par des cercles de cui- 
vre et des rostures. Sa voile était de toile; les lés 
n’en étaient point cousus, mais lacés dans le sens 
de la longueur, cette voile parut immense. Deux 
focs avec une civadière composaient le reste de 
sa voilure. Ce bâtiment était d’ailleurs d’une cons- 
truction fort extraordinaire; tout fit juger qu’elle 
ne le rendait pas propre à s’éloigner des côtes, et 
qu’on n’y serait pas sans danger, dans les grosses 
mers, pendant un coup de vent ; il est vraisem- 
blable que les Japonais ont pour l’biver des em- 
barcations plus propres à braver le mauvais temps. 
On passa si près de ce navire que l’on observa 
jusqu’à la physionomie des individus; elle n’ex- 
prima jamais la crainte, pas même l’étonnement : 
ils ne changèrent de route que lorsqu’à portée de 
pistolet de l' Astrolabe, craignirent de l’aborder. 

Ils avaient un petit pavillon japonais blanc, sur 
lequel on lisait des mot? écrits verticalement. Le 
nom du vaisseau était sur une espèce de tambour, 
placé à côté du mât de ce pavillon. L’Astrolabe 
le bêla en passant; ou ne comj)rit pas plus sa ré- 
ponse qu il n avait compris la question des Fran- 
çais, et il continua sa route au sud, bien empressé 
sans doute d’aller anuojiocr la rencontre de doiix 
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'Vaisseaux étrangers dans des mers ou aucun na- 
vire européen n’avait pénétré avant eux. 

Le 4 le temps fut très-embrumé, il venta grand 
frais ; on mit à la cape. On aperçut plusieurs bâ- 
timens chinois; lé lendemain on vit deux navires 
japonais, et ce ne fut que le 6 que l’on eut con- 
naissance du cap Noto et de l’ile Jootsi-sima, qui 
en est séparée par un canal d’environ 5 lieues. 
Le temps était clair et l’horizon très-étendu ; quoi- 
qu’à 6 lieues de terre , on eu distinguait tous 
les détails; les arbres, les rivières et les éboule- 
mens. Des îlots ou rochers qui étaient liés entre 
eux par des chaînes de rochers à fleur d’eau empê- 
chèrent d’approcher plus près de la côte. Cette 
île est petite, plate, mais bien boisée, et d’un as- 
pect fort agréable : sa circonférence ne doit pas 
excéder deux lieues ; elle parut très-habitée : on re- 
marqua entre les maisons des édifices considéra- 
bles; et auprès d’une espèce de château, sur la 
pointe du sud-ouest , on distingua des fourches 
patibulaires, ou au moins des piliers avec une 
large poutre posée dessus en travers; peut-être 
ces piliers avaient-ils une autre destination : il se- 
rait assez singulier que les usages des Japonais, si 
différens des nôtres, s’en fessent rapprochés sur 
ce point. 

La Pérouse employa dix jours d’une navigation 
très-laborieuse au milieu des brumes iVdétermi- 
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ner la position du cap Noto et des points voisins, 
afin de connaître la largeur de la mer de Tartarie, 
Vers laquelle il prit le parti de diriger sa route. 
Les vents de sud les plus eoastans et les plus opi- 
niâtres le suhirent jusqu’à la côte de Tartarie , 
qu’il vit le 11 juin; le temps s’etait éclairci la 
veille. Le point sur lequel on, attérit est précisé- 
ment celui qui sépare la Corée de la Tartarie des 
Mandchüux. C’est une terre très-élevée que l’on 
aperçut à vingt lieues de distance. Les montagnes, 
sans avoir l’élévation de cellc| de la côte d’Améri- 
que, ont au moins 600 à 700 toises de hauteur. On 
s’approcha jusqu’à une lieue delà côte sur 80 bras- 
ses; elle était très-escarpée, mais couverte d’arbres 
et de verdure. La cime des plus hautes montagnes 
était coiffée de neige en petite quantité. On n’y 
distinguait d’ailleurs aucune trace de culture ni 
d’habitation; dans une longueur de côtes de plus 
de quarante lieues, on ne rencontra l’embou- 
chure d’aucune rivière. On avait le temps le plus 
beau et le ciel le plus clair dont on eût joui depuis 
le départ d’Europe. Le i 4 , on était déjà par 44 
degrés de latitude , et on avait déjà pu commen- 
cer à rectifier les erreurs des anciennes cartes. Les 
journées du 1 5 et du 16 furent très- brumeuses, 
on s’éloigna peu de la côte ; on en avait connais- 
.sance dans les éclaircis, et un banc de brume le 
plus extraordinaire que l’on efit jamais vu, fit croire 


que l’on se trouvait dans un détroit, tant son 
apparence , qui présentait à l’œil une terre avec 
tous ses détails, faisait illusion. 

On était surpris de ne pas voir la moindre trace 
d’habitation sur une côte où la vigueur de la vé- 
gétation annonçait un sol fertile. Les Tartares et 
les Japonais pourraient y former de brillantes co- 
lonies , mais la politique de ces derniers est au 
contraire d’empêcher toute émigration et toute 
communication avec les étrangers. 

Enfin le on vit dans d’ouest une baie qui fut 
nommée baie de Ternay. « Partis de Manille depuis 
soixante-quinze jours, dit La Pérouse, nous avions 
à la vérité prolongé les côtes de l’île Quelpaert , 
de la Corée et du Japon; mais ces contrées, ha- 
bitées par des peuples barbares envers les étran- 
gers, ne nous avaient pas permis de songer à y 
rehtcher. ÎNous savions au contraire que les Tar- 
tares étaient hospitaliers, et nos forces suffisaient 
d’ailleurs pour imposer aux petites peuplades que 
nous pourrions rencontrer sur le bord de la mer. 
Nous brûlions d’impatience d’aller reconnaître 
cette terre , dont notre imagination était occupée 
depuis notre dépai-t de France; c’était la seule par- 
tie du globe qui eût échappé à l’activité infati- 
gable du capitaine Cook; et nous devons peut- 
Êlrc au funeste événement qui a termine ses jours 
le petit avantage d’y avoir navigué les premiers. » 
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Les géogrnphes qui sur le rapport incohérent 
de quelques voyageurs, et d’après des cartes japo- 
naises , avaient représenté cette partie de l’Asie 
lavaient tellement défigurée qu’il était nécessaire 
de terminer à cet égard toutes les anciennes dis- 
cussions par des faits incontestables. 

Le contour de h baie offrait le même aspect que 
celui de la côte que l’on avait prolongée jusqu’a- 
lors. On ne pouvait croire qu’un pays qui parais- 
sait si fertile,- à une si grande proximité de la 
Chine, fût sans habitans. Avant que les canots 
eussent débarqué, les lunettes étaient tournées 
vers le rivage; mais on ii’y découvrait que des 
cerfs et des ours qui paissaient lianquillement 
sur le bord de la mer. Cette vue augmenta l’im- 
patience que chacun avait de descendre; les ar- 
mes furent préparées avec autant d’activité que si 
on eût eu à se défendre contre des ennemis; pen- 
dant qu’on faisait ces dispositions, des matelots 
pêcheurs avaient déjà pris à la ligne une quin- 
zaine de morues. Les habitans des villes se pein- 
draient difficilement les sensations que les navi- 
gateurs éprouvent à la vue d’une pêche abondante; 
les vivres frais sont des besoins pour tous les hom- 
mes, et les moins savoureux sont bien plus salu- 
bres que les viandes salées les mieux conservées. 
La Pérouse donna ordre aussitôt d’enfenner les 
salaisons, et de les garder pour des circonstances 
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moins henrèuses; il fit préparer les futailles pour 
les remplir d’une eau limpide et fraîclic qui cou- 




lait en ruisseaux dans cinq petites anses , dont le 
contour de la baie était formé ; il envoya cbercher 
des herbes potagères dans les prairies, où l’on 
trouva une immense quantité de petits ognons , 
du céleri et de l’oseille. Le sol ét»it tapissé des mê- 
mes plantes qui croissent dans nos climats; mais 
plus vertes et plus vigoureuses , la plupart étaient 
en fleur; on rencontrait à chaque pas des roses., 
des lis jaunes , des lis rouges, des muguets, et 
généralement toutes nos fleurs des prés; les pins 
couronnaient le sommet des montagnes ; les chê- 
nes ne commençaient qu’à mi-côte , et ils dimi- 
nuaient de grosseur et de vigueur à mesure qu’ils 
approchaient de la mer; les hoixls des rivières et 
des ruisseaux étaient plantés de saules , de hou- 
Icaux , d’érables, et sur la lisière des grands bois , 
on voyait des pommiers et des azeroliers en fleur , 
avec des massifs de noisetiers dont les fruits com- 
mençaient à nouer. 

On trouvait à chaque pas des traces d’hommes 
marquées par des destructions ; plusieurs arbres 
coupés avec des instrumens tranchans ; les ves- 
tiges du feu paraissaient en vingt endroits, et l’on 
aperçut quelques abris qui avaient été élevés par 
des chasseurs, au coin des bois. On rencontrait 
aussi de petits paniers d’écorce de boule^tu , cou- 
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SUS avec du fil, et absolument semblables à ceux 
des Indiens du Canada ; des raquettes propres à 
marcher sur la neige ; tout enfin fit juger que des 
Tartares s’approchaient des bords delà mer dans 
^ la saison de la pêche et de la chasse ; qu’en ce 
moment ils étaient rassemblés en peuplades le 
long des rivières, et que le gros de la nation vivait 
dans l’intérieur des terres sur un sol peut-rêtreplus 
propre A la multiplication de ses immenses trou- . 
peaux. 

•- Trois canots des deux frégates abordèrent dans 
une anse ; les plages de sable du rivage étaient 
seules praticables , car l’herbe des prairies était 
haute de trois à quatre pieds et très-épaisse, de 
sorte que l’on s’y trouvait comme noyé, et dans 
l’impossibilité de marcher ; on pouvait craindre 
aussi d’étre piqué par les serpens dont on avait 
rencontré un grand nombre sur le bord des ruis- 
seaux. La passion de la chasse fit cependant fran- 
chir tous les obstacles à De Lajgle et ù plusieurs 
autres officiers ou naturalistes ; mais on ne tua 
que trois jeunes faons. D’autres essais que l’on fit 
• ensuite ne furent pas plus heureux. L’on eut plus 
de succès à la pêche; chacune des cinq anses 
offrait un lieu commode pour étendre la seine , 
et avait un ruisseau auprès duquel la cuisine était 
établie, les poissons n’avaient qu’un saut à faire 
des bords de la mer dans les marmites. On prit 
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des morues, des grondins, des truites, des sau- 
mons, des harengs, des plies; les équipages en 
eurent abondamment à chaque repas ; ce poisson 
et les différentes herbes qui l’assaisonnèfent pen- 
dant trois jours de relûche , furent air moins un 
préservatif- contre les atteintes du. scorbut; car 
personne de l’équipage n’en avait encore eu au-^ 
algré l’humidité froide occh- 


cun. -symptôme 
siouée par des brumes presque, continuelles que 
l’on avait combattue avec des brâsiers placés sous 
les hamacs des matelots, lorsque le temps ne per- 
mettait pas de faire branle-bas. 

Ce fut' à la suite d’une de ces parties de pêche 
que l’on découyrit sur le bord d’un ruisseau un 
tombeau tartare, placé il côté d’une case ruinée, 
et presque' enterré dans l’herbe : la curiosité le fit 
ouvrir, ony' vit deux personnes placées à côté l’une 
de l’autre. Leurs têtes étaient couvertes d’une ca- 
lotte de taflétas : leurs corps enveloppés d’une peau 
d’ours , avaient m>e ceinture de cette même peau , 
^ laquelle pendaient de petites monnaies chi- 
et différens bijoux de cuivre. Des rassades 
bleues étaient répandues et comme semées dans 
ce tombeau : on y trouva aussi dix ou douze es- 
pèces de bracelets d’argent du poids de deux gros 
chacun ; une hache de fer , un couteau du même 
métal , une cuiller de bois , une peigne , un petit 
sac de napkin bleu , plein de riz. Rien n’etait en- 
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‘ core dan'S l’çtat de décomposition , et l’on ne pou- 
Tait guère donner plus d’un an d’ancienneté à ce 
monument : sa construction parut inférieure à 
celle des tpmbeaux de la baie des Français ; elle 
vne consistait qu’en un petit meulon formé de 
tronçons d‘arbres , revêtus d’écorce de béulean ; 

' on avait laissé entre eux un vide pour y déppsér 
les deux cadavres ; les Français eurent grand soin 
de les recouvrir, remettant religieusement chaque 
chose à sa place, après avoir seulement emporté 
une très-petite quantité des divers objets conte- . 
nus dans ce tombeau, afin à^constater la’ dé- 
couverte. On ne pouvait pas douter que leSjTar- 
tares chasseurs , ne fissent de fréquentes des- 
rentes dans cette baie; une pirogne laissée au- 
près de ce monument , annonçait qu’ils y^venaient 
par mer , sans doute de l’embouchuré de quelque 
rivière que l’on n’avait pas encore aperçue. , 

• Les monnaies chinoises, le nankin bleu, le 
taffetas , les calottes , prouvaient que ces peuples 
étaient en commerce réglé avec ceux de la Chine. 

Le riz enfermé dans le petit sac de nankin bleu , 
désignait une coutume chinoise fondée sur l’opi- 
nion d’une continuation de besoins dans l’autre 
vie ; enfin la hache , le couteau , la tunique de 
peau d’ours , le peigne, tous ces objets avaient un 
' rapport très-marqué' avec ceux dont se servent^ 
les Indiens de l’Amérique , et conàmé ces peuple» 

1. lO 


> 


Digitized L-y GiH>glc 


l46 ^ ABRÉGÉ . 

u’ont peut-être jamais commuaiqué eiisemble,» 
de tels points de ponforniité entre 'eux , ne pou- 
vaient-ils pas faire conjecturer que lés hommes 
dans le même dem'é de civilisation , et sous les 
mêmes latitudes * adoptent presque les mêmes 
usages , et que s’ils étaient^ dans les mêmes’cir- 
cbnstances , ils ne différeraient pas entre eux. 

• Le spectacle ravissant que présentait cette par- 
tie de la Tartarie orientale, n’avait c^^epdant ’ 
rien d’intc^ssant pour les naturalistes de l’expé- 
dition. Les plantes y sortt absolument les 'mêajes 
flue celles de France , et les substances, dont le 
sol est composé , n’en diffèrent pas davantage. 
Des schistes, des, quartz, , du jaspe^, du porphyre 
violet, de petits cristaux, des' roches roulées; 
voilà les échantillons que le lit des rivières offrit , 
sans la moindre trace de métaux. Le fer ‘ne pa- 
raissait que décomposé en chaux , servant comme 
un vennis à colorer différentes pierres. Les oiseaux 

, _ t 

de terre et de mer.étaient aussi fort rares ; on vit 
cependant des corbeaux des tourterelles , des 
cailles , des bergcrpnnettes , des hirondelles , des 
gobe-mouches, des goelans, des macareux, des 
butors , des canards ; mais la nature n’était point 
animée patries vols innombrables d’oiseaux qu’on 
reneoMre en d’autres pays inhabités ; à la baie de 
Tcmai , ils étaient solitaires , et le plus sombre * 
silence régnait dans l’intérieur des bois. Les co- 
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qoillagcs n étaient pas moins rares ; on ne trouva 
sur le sable que des.débris de moules , de lepas , 
de limaçons et de pourpres. 

Enfin , le 27 juin , après avoir déposé à terre dif- 
férentes médailles avee une bouteille, et une 
inscription qui contenait la date de l’arrivée des fré- 
gates,* les vents ayam passé au sud , elles mirent 
à la voile; prolongeant la côte à deux tiers de 
lieue du, rivage, naviguant toujours sur un fond 
de 4o brasses , sable vaseux et assez près pour 
distinguer rembouchure du plus petit ruisseau , 
on fit ainsi 5 o lieues avec le plus beau temps que 
des marins puissent désirer. Des alternatives de 
vent de nord et de sud , accompagnés de brume , 

^ tantôt forçaient de s’éloigner, tantôt permet- 
taient de se rapprocher de la côte ; on pécha 
beaucoup de morues , la drague rapporta aussi une 
assez grande quantité d’huîtres, dont la nacre était 
si belle qu’il paraissait très-possible qu’elles con- 
tinssent des perles quoiqu’on n’en eût trouvé que 
deux à demi fonnées dans le talon. Celte ren- 
contre rendait tros-vtaiscmblable le récit des 
missionnaires, suivant lequel il se fait une pêche 
de perles' à l’embouchure de plusieurs rivières de 
la lartarie orientale. Mais La Pérouse suppose 
que c’est vers le sud, aux environs de la Corée; 
car plus au nord , le pays est trop dépourvu d’ha- 
bitans pour qu’ôn puisse y effectuer un pareil tra- 
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“tail , puis'qw*àprè« aToir parcouru soo lieues' de 
cette c ^ ÿ souvent à la portée du canon , et tou- 
une petite distance de terre , les Français- 

I • ^ ^ • * • * ^ 

neraient aperçu ni pirogues ni maisons , et que 

- J 0 

descendus à terre, ils n'ayaieat^vu'que les traces 
de quelques chasseurs qui ne paraissent pas s’é^* 
Wir dans les lieux visités. ' ' 
f Le ''4 juillet, il se fit un bel éclairci ; oh tit à 
'l’ouest une grande baie dans laquelle'coulait une 
rivière de quinze à. vingt toises de largeur. On y* 
descendit; l’aspect du' pays était à peu près le 
même qu'à la baie de Ternai. Les traces d’habi- 

* . « . 4 . 

ta|^ étaient beaucoup plus fraîches; ce lieu fut 
nommé baie de Suffren. ’ ‘ 


> • A . 




Lè 7 les frégates ayant à^lutter contre des vents, 
contraires, prolongeaient la côte, se flattanj; d’ar- 
river avant la huit au 5o“* degré , terme qirâles 
avaient fixé pour cesser leur navigation sur la côte * 
de Tartarie, et retourner .vers l’Ieso et l’Oku- 
iesô , bien certains, s’ils n’existaient pas , de ren- 

A * à"*'' 

contrer au moins les Kouriles, en avançant vers/ 

V 

l’est, lorsqu’à huit, heures du matin, étant par 
48* 35' de latitude, elles eurent connaissance à - 
l’est d’une île qui paraissait très-étendue; on n’en 
distinguait aucune pointe , et on ne pouvait rele-. 
ver que des sommets qui, s’étendant jusqu’au sud- ' 
est, annonçaient qu’on était déjà assez avancé 
dans le canal .qui la.sépare du cpntment. ^ 
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L’aspect de cette terre était bien différent de 
celui de ia Tartarie; on n’y apercevait que des 
rochers arides , dont les cavités conservaient en- 
core de la neige, mais on en était à une trop , 

grande distance pour découvrir les terres basses 

» 

qui pouvaient, comme celles du continent op- 
posé, être couvertes d’arbres et de verdure. La 
plus élevée de ces montagnes fut nommée pie 
Lamanon. 

Il fallut ensuite naviguer à tâtons, au milieu des 
brumes , dans ce canal dont la forme était incon- 
nue, et l’on fit route au sud-est pour tâcher de 
rencontrer l’extrémité méridionale de cette terre. 

La Pérouse attendait avec la plus vive impatience 
un éclairci ; il se fit le 1 1 après-midi ; en appro- 
chant davantage de la nouvelle côte, il la trouva 
aussi boisée que celle de Tartarie; enfin le 12 au^ 
soir, il put accoster la terre, et laisser tomber 
l’ancre par quatorze brasses , sable vaseux , à 
deux milles d’une petite anse dans laquelle côif- 
lait une rivière. A l’aide des lunettes, on aperçut 
des cabanes et deux insulaires qui paraissaient 
s’enfuir vers les bois. On descendit à terre, et on 
trouva effectivement les deux seules cases de cette 
baie abandonnée, mais depuis très-peu de temps, 
car le feu y était encore allumé ; aucun des meu- 
bles n’en avait été enlevé ; on y voyait une portée 
de petits chiens dont les yeux n’étaient pas en^- 
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coie ouverts; 'et la rnère qu’on entendait alioycr » 
dans les bois faisait juger que les propriétaires cle 
ces cases n’étaient pas éloignés. On y déposa des 
liachcs, différons outils de fer, des rassades; pré- ^ , 
sens destinés à prouver aux liabitans-que*lcs hom- 
incs débarqués n’étaient plis des ennemis. 'En 
iiicme temps on étendit la seine, et on prit en deux 
coups de filet plus de saumons qu’il n’en fallait aux 
équipages pour la consommation d’une semaine.^ 
i Au moment où l’on allait retourner à*t>ord,' on 
vit aborder sur le rivage une pirogue avec sept 
li^ommes qui*ne pi^urent nullement effrayés du 
nombre des Frânçaisl Ils échouèrent leur petite 
embarcation sur le sable, et s’assirent sur dés nat- 
tes au milieu des matelots , avec un air de sécu- 
rite qui prévint beaucoup en leur faveur.* Il y avait • 
p'armi eux deux vieillards ayant une longue barbe 
blanche, vêtus d’une étoffe' d’écorce d’arbres. 

Doux des sept insulaires avaient des habits de 
na'hkin bleü OuâtéSi«iët là forme do leur habille- 
ment différait peu de celle 'des Ch Jîioisr: d’autres 
n avaient qu’une longue robe qui fermait entière- 
,f mènt, “au ^oyen d’une ceinture et de quelques 
petits qui les dispensait de porter des 

étleçoh^'dièür tête était nue", et chez deux ou 
trois entourée seulement d’un bandeau de peau 
d’ours; ils avaient Ic'toupct et les faces rasés; tous 
les cheveux de derrière consejvés dans la Ion- 
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gucur de' huit ou dix pouces ,jj|ais d’une manière 
difTérente des Chinois, qui ne laissent qu’une 
touffe de cheveux. Tous avaient des bottes de peau 
de phoque avec un pied à la chinoise très-artiste- 
ment travaillé. Leurs armes étaient des arcs, des 
piques et des fléchés garnies en fer. Le plus vieux 
de ces insulaires, celui auquel les autres témoi- 
gnaient le plus d’égards, avait les yeux eu très- 
mauv:ys état; il portait autour de sa tété un gar- 
de-vue pour se garantir de la trop grande clarté 
du soleil. Les manières de ces hommes .étaient 
graves, nobles et très-affectueuses. 

Le lendemain La Pérouse alla lui-même à terré; 
les insulaires arrivèrent dans l’anse peu de temps 
après. Ils venaient du nord ; ils furent bientôt 
suivis d’une seconde pirogue; ils .se trouvèrent 
alors au nombre de vingt-un ; on ne vit pas une 
seule fcn)uic ; on eut lieu de croire qu’ils en étaient 
très-jaloux. On entendait des chiens aboyer dans 
les bois : ce.s animaux étaient probablement re.s- 
tés auprès d’elles. Les chasseurs des frégates vou- 
lurent y pénétrer; les insulaires firent les plus vi- 
ves instances {xmr détourner les Français de ce 
projet; La Pérouse voulant leur in.spircr de la con- 
liancc, ordonna de céder à leurs désirs; 

De Langic avec pre.sque tout son é.tat-major 
débarqua bientôt. On fit aux insulaires des pré- 
sens de toute, espèce. Ils paraissaient ne faire cas 


choses, u^jps ; lé fer et les, étoffes pvéva- 
la iat Aj^ tout; ils counaissaient les métaux Com,- • 
mfçÎMFrançais; ils préféraient l’argent au. cuivrée,, 
le^^^iyrê au fer, etc. Ils étaient fort pauvres : trois ‘ 
ou^guatre seulement avaient des pendans d’oreille 
d’argfeut, ornés de rassades hieues, absolument 
sembl^hl^s à ceux que l’on avait trouvés -dans le 
tomb^ah de la baie de Ternai, et que l’çn avait, 
pris pour des bracelets. Leurs autre&petit§ o^e- 
mens étaient de cuivre comme ceux du mèmè 
tombeau ; leurs pipes et leurs briquets paraissaient », 
chinois ou japonais; les premières. étalent^de cuk 
\V e blanc parfaitement travaillé. En désignant de 
la main le couchant, ils firent entendre que le nan* ■ 
kin bleu dont quelques-uns étaient couveiSs, les 
rassades et les briquets venaient du pa . 

chous et ils prononçaient ce -ofet alf?)| ji||ijme.nt 
comme les Français.- « Vo^pi^g^J^i^e., dît'la Pé-. . 
rouae', que nous avions tous.dfep3péf un crayon _ 
à la main pour faire un vocabulaire de leur langue, • 
ils devinèrent notre intention ; ils prévinrent nos ... . 
questions, présçn^^SfciÇtt eux-mêmes les différons ob-'.j^v. - 
jets, ajoutèrent le nom du pays, et eurent la çom»^ 
plaisance de le répéter quatre ou cinq fois, jus-'*^,., 
qu’à ce, qu’ils fussent certains que nous avions bien 
saisi leuç^rftBjtacl^iOïi....La facilité avec laquelle 
ils nous avaient compris me porte à croire que 
l’art de récriture leur est conuu.' Ih paraissaient ; . 
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désirer betméoup'nos haches et nos étoffes; ils ne 

craignaiejit même pas de les demander; mais tls* 
étalent aussi scrupuleux que nous à ne jamais 
prendre que ce que nous leur avions donné : il 
était évident qiic leiîrs idées sur le vol ne 'diffé- 
raient pas des* nôtres, et je n’aurais pas craint de- 
leur confier la garde de nos effets. 'Leur attention 
à cet égard allait jusqu’à ne pas même ramasser 
sur le sable un seul des saumons que nous avions 
pêchés, quoiqu’ils y fussent étendus par milliers^ 

■ par notre pêche avait été aussi abondante que celle 
de, la veille : nous fûmes obligés de les presser à 
plusieurs reprises d’en prendre autant qu’ils vou- 
draient. » » • ■ i ‘ 

On avait rencontré sur le bord de la petite ri-' 
vière un magasin élevé sur desp'îqii’ets, lf quàtfe\ou 
, cinq pieds au-dessus' du niVeau dtfsol; oh y avait 
trouvé du saumon , du hareng 'séché .et fümé, à^€c 
des TCSsies remplies d’huile, ainsi que des péahx de 
sauitifton’ minces comme' du. parchémin..Ce maga- 
sin ét^t trop considérable poiTr la àiiîbsistahce' 
d’une famille, et Tûn Avaif ju^é que 'ces péoplés 
faisaient comusercé de'^ccsMh'ers objets î ron:ii’?^' 
vait touché 'à rien. V ' t 

Lorsqué^dans .ïa feônvêrsàïioh'rôn fut pàrvehu* 
à leur faire comprendre que l’on désirait qu’ils^ 
figurassent leur pays et^celui des Mantchous, un 
des vieillards se leva, ' et avec le bout de sa pique 



iSî^ ' ♦ • ' ABRÉGÉ • 

côte’ de Tartarie à roucstV'WWrafet à 
■peu près nord et sud. A rest'vis-à-vis, et dans la 
^même direction, il fitrura son îlfes’et cnportaftt’la 
iifiain sur sa pbitrine,' U’fitentendre qu’il venait de 
tracer son propre pd^^^l'avait laissé entre la‘*T*r- 
•tarie et son île üii détroit, et se tonrnaiit t^ér^-les 
frégates, il marqua par un trait qCi’oir poêlait y 
passer. Au sud de cette île, il en avait figuré une 
autre, et avait laissé *un détroit ," en' indiquant 
que c’était 'encore une route pouf les vaisseaux. 
Sa sagacité pour deviner les questions était très; • 
grande, mais moindre encore que celle d’un autre 
insulaire, âgé à peu près de trente ans, qui voyant 
que les figures tracées sur le sable ’s’elfaçaient , 
prit un des crayons des Français avec du papier, 
et y traça" son île qu’il nomma Tàioka , et il in- 
diqua par un trait la petite rivière sur le bord de 
làiÿxellc on se trouvait , qu’il plaça aux deux tiers 
de 15 longueur de l’îlc , du nord au sud ; il dessina 
ensuite la terre des Mantchous , laissant , comme 
'le vieillard, un "détroit au fond de l’entonnoir, 
et à notre grande surprise , dit La Pérouse , il 
y ajouta le fleuve Ségalien', dont ces insulaires 
'/prononçaient le nom comme nous; il plaça son 
embouchure un peu'au sud de la pointe du nord de 
* son île , et il marqua par des traits au nombre 
4e sept, la quantité de journées de pirogue né- 
cessaire pour se rendre du lieu où nous étions ù 
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la bouche du Ségalien; mais comme les pirogues 
de ces peuples ne s'écartent jamais de terre d’une - 
portée de pistolet^ en suivant^le contour des pc- 
tftes anses, nous jugeâmes qu’elles ne faisaient 
guère en droite ligne que neuf lieues par jour; 
parce quo la côte permet de débarquer partout, 
qii’on mettait à terre pour faire cuire les alimens,, 
et prendre scs repas, et qu’il est vraisemblable 
qii’on Se reposait souvent : ainsi nous évaluâmes à 
soixante-trois lieues au plus notre éloignement 
de l’extrémité de l’ilc. Gét insulaire tenait le * 
crayon comme les Chinois tiennent leur pinceau 
en 'écrivant : il répéta ce qui nous avait été dit 
•'qu’ils se procuraient des nankins et d’autres ob- 
jets de commerce par leur communication avec 
les peuples qui habitent les bords du •Ségalien ; ‘ 
et il marqua également par des traits pendant 
combien de journées de pirogue ils remontaient '* 
ce fleuve jusqu’aux lieux où se faisait ce com- 
mercé. Tous les autres insulaires étaient préscus 
à cette conversation , et approuvaient par leurs 
gestes les discours de leur compatriote. Nous vou- 
lûmes cusi'iite savoir si ce détroit était fort-large.; 
nous cherchâmes à lui faire comprendre notre ’ 
idée ; il la saisit , et plaçant ses deux mains per-» 
pcndiculaircmcnt et parallèlement à deux ou trois 
pouces l’une de l’autre , il nous lit entendre qu’il 
figurait ainsi la largeur de la pelile rivière de 
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no^^^guade ; en les écartant davantag<^ ' 

^ seconde largueur était celle du Ség^eii ; ait 

les écartant enfin beaucoiij) plus^ que 'estait, 

, ,.':îa largeur du détroit qui sépare son pays delà 
^ Ta'rtarié. Il s’agissait de connaître la plrofôti^^r 
. de l’eau ; nous l’entraînâmes sur le bord deîWii- 
^¥Îère dont nous n’étions éloignés que de dix pas , 9 
et nous y enfonçâmes le bout d’une pique , il pa- 
rut nous comprendre ; il plaça une inàip au- 
dessus de l’autre à la distance de cinq ou six 
‘'pouces; nous crûmes qu’il nous indiquaif ainsi 
. la profondeur du Ségalien ; et enfin il donna à 
ses bras .toute leur extension , comme pour figu- " 
Ter la profondeur du détroit. » 11 fût impossible ' 
d’avoir 1 des éclaircissemens plus précis sur ce 
point , de sorte que les deux capitaines français 
crurent que dans tous les cas , il était de la plus 

^ *a. 

'' grande importance de^ reconnaître si l’île qu’ils 

1^* f' • , 

prolongeaient était .celle que les géographes dési- 
gnaient par le nom de Ségalien, sans en soup- . 
.çonner l’étendue au sud. La baie où l’on était 
"mouillé fut no;ntD^ baie De Langle, parce qûè 
ce capitaine l’avait d^g^Ÿjsrte , et ÿ'avàit mis pied 
à terre le premier. .. . *■ , " 4 

On eïftploya le’ reste de la journée à visiter le’ 
pays et le peuple qui l’habite. On n’en avait pas 
. rencontré depuis, le départ de France qui eût plus 
excité la curiosité et l’admiration .des Français ; 
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ils étaient extrêmement surpris de trouver chez 
un peuple chasseur et pêcheur qui ne cultive au- 
cune production de la terre, et qui n’a point de 
troupeau , des manières en général plus douces, 
plus graves , et peut-être une intelligence plus éten- 
due que chez aucune nation de l’Europe. Tous ccs 
hommes que l’on venait de voir, paraissaient avoir 
reçu la même éducation. Ce n’était plus cet éton.- 
nement stupide des Indiens de la baie des Fran- 
çais ; nos arts , nos étoffes attiraient l’attention 
des insulaires de la haie De Langle ; ils retour- 
naient en tout sens ces étoffes , ils en causaient 
entre eux et cherchaient à découvrir par quel 
moyen on était parvenu à les fabriquer. La na- 
vette leur. est connue; on rapporta un métier 
avec lequel ils font des toiles absolument sembla- 
bles aux nôtres ; mais le fil est fait avec l’écorce 
d’un saule très-commun dans leur île , et qui pa- 
rut différer peu de celui de France. Quoiqu’ils ne 
cultivent pas la terre , ils profitent avec la plus 
grande intelligence de ses productions spontanées ; 
on trouva dans leurs cabanes beaucoup de racines 
de sarane ; ils les font sécher , et c’est leur provi- 
sion d’hiver ; il y avait aussi de l’ail et de l’angé- 
lique, plantes qui se trouvent sur la Ifsière des 
bois. 

Le court séjour que l’on fit parmi eux , ne per- 
mit pas de connaître la forme de leur gouverne- 
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jnciit ; mais on ne put douter <ju’Us n’eussent 
beaucoup de considération pour les Vieillards ; et 
que leufs mœurs ne fussent très-douces. Us sont 

I t ' ^ ' 

generalément bien faits , d’une constitution forte , 
d’une pîiysionomie assez agréable, et velus d’une 
manière remarquable ; leur taille est petite ; on 
n’en observa aucun de cinq pieds cinq pouces, et 
plusieurs avaient moins de cinq pieds. Ils permi- 
rent aux peintres de l’expédition de les dessiner , 
mais ils se refusèrent constamment au désir du 
chirurgien qui voulait prendre la mesure des diffë- 
, rentes dimensions de leur corps : ils crurent {>eut,- 
ctre que c’était une opération magique , ce refus . 
et leur obstination à cacher et à éloigner leurs 
femmes , furent les seuls reproches qu’on eut à 
leur faire. ^ 

Ce peuple parut si pauvre , que de long- 
temps il n’aura à redouter ni l’ambition des con- , 
querans , ni la' cupidité des négocians. Un peu 
d’huile et du poisson séché sont de bien minces 

•t 

objets d’exportation. On ne leur acheta que deux 
■peaux de martre ; on vit des peaux d’ours et de 
•phoque morcelées et taillées en habits., mais en ^ 
très-petit nombre ; les pelleteries de ces îles se- 
raient d’une bien mince importance pour le com- • 
mercc. On trouva des morceaux de houilfe rou- 
lés sur le rivage , mais pas un seul caillou qui 
contînt un métal. Tous les bijoux d’argent des 

* 
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vingt-ua insulaires ne pesaient pas deux onces ; 
ettine médaille avec une chaîne d’argent que La 
Pérouse mit au cou d’un vieillavd , leur parut 
d’un prix inestimable. Chacun de cos hommes 
avait au pouce un fort anneau ressemblant à une 
gimblctte ; ces anneaux étaient d’ivioîre , de corne , 
ou de plomb ; ils laissent croître leurs cheveux 
comme les Chinois, ils saluent comme eux , leur, 
manière de s’asseoir sur des nattes, est la même, 
ils mangent comme eux avec de petites baguettes. 

Cependajit les Chinoi» qui étaient à bord des 
frégates n’entendaient pas un seul mol de la 
* langue de ces insulaires ; mais un deux comprit 
parfaitement celle de deux Taitares-^Manldious , 
qui depuis Une quinzaine de jours avaient passé 
du continent sur celte île , peut-être pour faire 
quelque achat de. poisson ; ils lui tirent absolu- 
ment les jnêmes détails de la géographie du pays , 
dont ils changèrent seulement les noms ; chaque 
langue ayant probablement les siens. Ils avaient 
des iiabits de' nankin gris pareils à ceux des coulis 
ou porte-faix/Ie Macao. Leur chapeau était pointu 
et d’écorcé, leurs manières et leur physionomie 
étaient bien moins agréables .que celles des hah:- 
taiiS de l’ile ; ils dirent qu’ils habitaient à huit 
journées en haut du Ségalien. 

Les cabanes des iusnlairej sont bâties avec in- 
telligence : toutes Iciî pfvcaqtions y sont prises 
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. contre le froid ; clics sont en bois , revêtues d’écorcc , 
de bouleau, surmontée d’une chaipente, côuvertes 
.en paille séchwc et arrangée comme le chaume 
des maisons de paysans ; la porte est très-basse et 
placée dans le pignon ; le foyer est au milieu , sous 
une ouverture du toit qui donne issue à la fumée ; 
de petites banquettes oii planches élevées de, huit 
ou dix pouces , régnent au pourtour ; et l’intérieur 
est parqueté avec des nattes. La cabane qui vient 
' d’être décrite , était située au milieu d’un bois do 
rosier, à cent pas du boi;d de la mer. Ces arbustes 
étaient en fleur ; ils exhalaient une odeur déli- 
cieuse ; mais elle no pouvait compenser la puan- 
teur du poisson et de l’huile qui aurait prévalu 
sur tous les parfums de l’Arabie. On voulut con- 
n.aître si les sensations de l’odorat sont, comme 
celles du goût, dépendantes de l’habitude ; ou 
donna à l’un des vieillards un flacon rempli d’une 
,cau de senteiu très-suave : l’ayant porté à son 
nez, il marqua pour cette eau la même répu- 
gnance que les Français éprouvaient pour son 
huile. Ils avaient, sans cesse la pipe à la bouche; 
leur tabac était d’une bonne qualité , à grandes 
feuilles; qn crut coniprendre qu’ils lé tiraient de 
la Tartarie, mais ils expliquèfcnf clairement que 
leurs pipes venaient du Sud, sans doute du Japon. 
L’exemple des Français.nc put les engager à re.s- 
pircr du tabac, et q eût» été leur rendre ua mau- 
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vais service que de les accoutumer à ce nouveau 
besoin. 

Le i 4 » à la pointe du jour, on quitta cette baie 
avec des vents de sud et par un temps très-bru- 
meux qui le devint encore davantage, de sorte 
que l’on naviguait au milieu des ténèbres aux- 
quelles on ne peut comparer celles d’aucune mer. 
Le brouillard disparut pour un instant le 19, et 
on revit l’île, mais si enveloppée de vapeurs, que 
l’on ne put reconnaître aucune des pointes que 
l’on avait relevées les jours prccédens. A deux 
heures , on laissa tomber l’ancre à l’ouest d’une 
très-bonne baie qui fut nommée hait d’Eslaing. 
C’était la meilleure dans laquelle on eût mouillé 
depuis Manille. Les canots y abordèrent au pied 
d’une douzaine de cabanes placées sans aucun 
ordre à une assez grande distance les unes des au- 
tres, et à cent pas environ du bord de la mer. 
Elles étaient un peu plus considérables que celles 
que l’on avait vues auparavant; construites avec 
les memes matériaux , et divisées en deux cham- 
bres : celle du fond contenait tous les petits meu- 
bles du ménage, le foyer, la banquette qui règne 
autour ; mais celle de l’entrée, absolument nue , 
paraissait destinée à recevoir les visites ; les étran- 
gers n étant pas vraisemblablement admis en pré- 
sence des femmes. Quelques officiers en rencon- 
trèrent deux qui avaient fui et s’étaient cachées’ 
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dans les herbes. Lorsque les canots abordèrent 
dans l’anse , ces femmes effrayées poussèrent des 
cris , comme si elles avaient craint d’ètre dévorées ; 
elles étaient cependant sous la garde d’un insu- 
laire qui les ramenait cher, elles et qui semblait 
vouloir les rassurer. Leur physionomie était un 
peu extraordinairc , mais assez agréable ; leurs ^ 
yeux étaient petits , leurs lèvres grosses ; la supé- 
rieure paraissait tatouée en bleu. Leurs formes 
semblaient peu élégantes ; une longue robe les 
enveloppait; leurs cheveux avaient toute leur lon- 
gueur. 

DcLanglefqui débarqua le premier, trouva les in- 
sulaires rassemblés autour de quatre pirogues char- 
gées de poisson fumé ; ils aidaient à les pousser à 
l’eau. 11 apprit que les vingt-quatre hommes qui en 
formaient l’équipage étaient mantchous , et qu’ils 
étaient venus des bords du Ségalien pour acheter 
ce poisson. Il eut une longue conversation avec 
eux par l’entremise des matelots chinois auxquels 
Hs firent le meilleur accueil. Ils confirmèrent tous 
l«s détails géographiques donnés précédemment. 
On renco’ntra dans ün coin de la baie une espèce ■ 
de cirque planté de quinze ou vingt piquets sur- 
montés chacun d’une tète d’ours ; les ossemens 
de ces animaux étaient épars aux environs. Comme 
CCS peuples n’ont pas l’usage des armes à feu , 
qu’ils combattent les ours corps à corps, et que 


• Digitized by Google 


DES VOYAGES MODERNES. l63 

leurs flèches ne peuvent que les blesser, ce cirque 
parut être destiné à consener la'mémoire de leurs 
exploits ; et les vingt têtes d’ours exposées aux 
yeux, devaient retracer les victoires qu’ils avaient 
remportées depuis dix ans, à tn juger par l’état 
de décomposition dans lequel se trouvait le plus 
grand nombre. 

Les productions et les substances du sol de la 
baie d’Estaing ne dilTèrent presque point de celles 
de la baie De Langle : le saumon y était aussi 
commun , et chaque cabane avait son magasin : 
on découvrit que ces insulaires consoinment la 
tête, la queue et l’épine du dos, et qu’ils bouca- 
nent et font sécber, pour être vendus aux man- 
tebous , les deux cAtés du ventre de ce poisson , 
dont ils ne se réservent que le fumet qui infecte 
leurs maisons, leurs meublqs, leurs habillemens, 
et Jusqu’aux herbes qui environnent leurs villages. 

En avançant au nord , la cAte de l’ile était 
beaucoup plus montueuse et plus escarpée que 
dans la partie méridionale. On n’aperçut ni feu, 
ni habitation, et l’on prit, pour la première fois 
depuis que l’on avait quitté la Tartarie, une dixainc 
de morues : ce qui semblait indiquer la proximité 
du continent que l’on avait perdu de vue. 

Obligé de suivre l’une ou l’autre cOte, la Pé- 
rouse avait donné la préférence à celle de l’ile, 
afin de ne pas manquer lé détroit s’il en existait 
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un vers l’est; re qui demandait une extrême atten- 
tion à cause des brumes qui ne laissaient qile de 
légers intervalles de clarté; il ne s’en éloigna jamais p 
de plus de deux lieues , depuis la baie De Langle 
jusqu’au fond di* canal. Scs conjectures sur la 
proximité delà côte de Tartarie, étaient tellement 
fondées, qu 'aussitôt que son horizon s’étendait 
un peu , il en avait une parfaite connaissance. Le 
canal commença à se rétrécir par les 5o degrés, 
et il n’eut plus que douze à treize lieues de largeur. 

Comme depuis la baie d’iîstaing on n’avait 
aperçu aucune habitation , La Pérouse voulut 
éclaircir scs doutes i\ ce sujet. Quatre canots qu’il 
envoya le sa reconnaître une, anse dans laquelle 
coulait une petite rivière dont on distinguait le • 
ravin , revinrent , à son grand étonnement , tous 
pleins de saumons, quoique les équipages n’eus- 
sent ni lignes ni fdets : on les avait tués à coups 
de bâton. On n’avait d’ailleurs rencontré que 
deux à trois abris. La végétation était encore plus 
vigoureuse que dans les baies où l’on avait abordé, 
et l’on avait rencontré du cresson sur le bord de . 
la rivière; c’était la première fois qu’on en voyait „ 
depuis Manille. On aurait pu aussi ramasser de • 
quoi remplir plusieurs sacs de baie de genièvre ; y 
mais on donna la préférence aux herbes et au pois- 
son. On ne découvrit pas d’indice de métal. Les 
sapins et les saules étaient beaucoup plus no«u- 
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'breux que le chêne , l’érable , le bouleau et l’aze- 
rolicr : jes groseilliers, les fraises et les framboises 
ctàièht ehcçN^en fleur, .«gr • • 1 **, ' 

•4^ •i'.f, * A'#'. <»•*.'■ 

Le a3 , on releva par 5o* 54' de latitude nord , 
uqe très-bonne ï>aie , sur le rivage de laquelle pa- 
raissaient çà et là quelques habitations auprès d’un 
ravin qui marquait le lit d’une rivière un peu plus 
celÉidérable^t^àe celles que l’on avait déjà vues. 
Céttbïaie fut p^|aiée baie delà Jonqui'ere. A une 
lieue au large, la sonde donna .35 brasses fond 
de vase. * Mais j’étais si pressé, dit la Pérouse, et 
un temps clair dont nous jouissions était s^rare 
et si précieux pour nous , que je crus devoir ne 
1 employer qu’à m’avancer vers le nord. Depuis’ 
que nous avions atteint le 5o”'. parallèle, je ne 
pouvais plus douter que l’ile que nous prolongions 
depuis le 47“'* > et qui , d’après le rapport des na- 
turels, devait s’étendre beaucoup plus au sud, ne 
fût l’île de Ségalien dont la pointe septentrionale 
a é|é fixée par les Russes à 54 degrés, et qui forme 
^àA«;iime direction nord et sud , une des plus Ion- 
gues.'lles.du monde : ainsi le prétendu détroit de 
'fessoy, marqué sur les cartes unlieu au-dessus 
du 42 “**. cb^ré , ne serait qiie celui qui sépare l’ile 
Ségalien de^]^^^tarie,àp4^ près par les 52 degrés. 
J’étais trop ava{^é|>(mr ne^pas vouloir rcconti^Sll^ 
^s'il est praticable. 3e coqrtïncuvai à craindre'^ifil 
ne le fût pas , parce que* le fond diminuait àtèc 
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une rapidité extrême en avançant vers le nord , et 
que les terres de l’île Ségalicn n’avaient plus que 
des dunes noyées et presque à fleur d’eau , comme 
des bancs de sable. » 

Elïeotivemcnt, on reconnut par les sondes, que 
le talus du canal était du sud au nôrd dans le 
sens de sa longueur, à peu près comme celui d’un 
fleuve dont l’eau diminue à mesure qu’on avance 
vers sa source. Le fond s’élevait rapidement de trois 
brasses par lieue dans la direction du nord, et La 
Pérouse , en supposant un attérissement graduel, 
]>cnsait qu’il n’était jdus qu’à six lieues du fond du 
golfe, et il n’apercevait aucun courant. Cette stag- 
nation des eaux paraissait prouver qu’il u’y avait 
point de chenal , et était la cause bien certaine de 
l’égalité du talus. On mouilla le soir du 26 sur la 
cÀto de Tartaric. Le lendemain, à midi', la bruine 
s’étant dissipée , on courut vers le milieu du canal, 
afin d’achever réclairoiBscmcnt de ce point de géo- 
. graphie qui coûtait tant de fatigues. La Pérouse 
navigua ainsi , ayant parfaitement connaissance 
des deux côtes : comme il s’y était attendu , le 
fond haussa encore de trois brasses par lieue ; et 
apres avoir fait quatre lieues, il laissa tomber 
l’ancre par neuf brasses fond do sable. Les vents 
étaient fixés au sud avec une telle constance, que, 
depuis près d’un mois, ils n’avaient pas varié de 
vingt di^rés, et on s’exposait en courant ainsi 
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vent arrière vers le fond de ee golfe , à être affalé 
de manière que les frégates seraient peut-être obli- 
gées d’attendre le reversement de la mousson pour 
en sortir. Mais ee n’était pas le plus grand incon- 
vénient ; celui de ne pouvoir tenir à l’ancre avec 
une mer aussi grosse que celle des côtes d’Europe, 
qui n’ont point d’abri, était d’une bien autre im- 
portance. Ces vents de sud parviennent sans au- 
cune interruption de la mer de Chine jusqu’au 
fond du golfe de l’ile Ségalicn ; ils y agitent la 
mer avec force , et ils y régnent plus fixement que 
les vents alises entre les tropiques. On était si 
avancé, que La' Pérouse désirait toucher ou voir 
le sommet de cet attérissement. Malheureusement 
le temps était devenu très-incertain, et la mer gros- 
sissait de plus en plus ; on mit cependant les canots 
à la mer pour souder autour des frégates. Un canot 
eut ordre d’aller vers le sud-est , l’autre vers le 
nord ; le premier revint bientôt après ; le second 
fit une lieue au nord , et ne trouva plus que six 
brasses ; il atteignit le point le plus éloigné qucl’état 
de la mer et du temps lui permit de sonder. Parti à 
sept heures du soir, il ne revint qu’à minuit. Déjà la 
mer était agitée, et n’ayant pu oublier le malheur 
que l’on .avait éprouvé à la baie des Français, La 
Pérouse commençait à être dans la plus vive in- 
quiétude. A la pointe du jour, les frégates furent 
forcées d’appareiller : la mer était si grosse que 
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l’on empkjya quatre-heures à lever l’ancre ; le ca- 
bestan et d’autres objets qui en dépendent,* cas- 
sèrent ou furent brisés; par cet événement, trois 
hommes reçurent des blessures 'graves. On fut 
contraint, quoiqu’il ventât très-grarid frais, de 
faire porter aux frégates toute la voile qiie leurs 
mâts pouvaient supporter ; heureusem’ent quejltjties 
légères variations du vent du sud au sud-su'd-ouest 
et au sud-est leur furent favorables , et elled s’éle- 
vèrent en vingt-quatre heures' de cinq lieues. 

Le 28 au soir la brume s’étant dissipée, 'OÛ se 
trouva sur la côte de Tartarie, à l’ouverture d’une 
baie qui paraissait très-profonde , et offrait un 
mouillage sûr et commode; on manquait absolu- 
ment de bols, ‘et la provision d’eau était fort di- 
minuée; on y mouilla derrière quatre îles couvertes 
de bois qui la garantissaient des vents du large. 
Un ruisseau d’eau limpide pouvait tomber en cas- 
cade dans les chaloupes. Cette baie fut nommée 
baie de Castries. * ï * '^ 

L’impossibilité reconnue de débouquér au nord 
de l’îlc Ségalien ouvrait un nouvel ordre d’évé- 
nemens aux frégates françaises; il était douteux 
ipi’elles pussent arriver 'cette année au Kam- 
tchatka: ^ ' 

La baie de Ca'stri'es dans laquelle on venait de 
mouiller est située au fond d’un golfe et éloignée 
de deux cents lieues du détroit de Sangar, la seule 
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porte dont on fût alors certain pour sortir des 
mers du Japon : la constance et la force des vents 
du sud resserrés entre deux terres , offraient de 
grands obstacles pour y arriver; et les deux vais- 
seaux notaient pas assez bons voiliers pour laisser 
l’espoir de gagner , avant la fin de la belle saison , 
deux cents lieues au vent, dans un canal si étroit, 
où des brumes presque continuelles rendent le 
louvoyage» extrêmement difilcile. Cependant le 
seul parti qui restait à prendre , était de le tenter, 
à moins d’attendre la mousson du nord qui pou- 
vait être retardée jusqu’en novembre. La Pérouse 
ne s’arrêta pas un instant à cette dernière idée : 
il «crut au contraire devoir redoubler d’activité, en 
tâchant de faire dans le plus court espace de temps 
possible, sa pmvision d’eau et de bois, et il an- 
nonça que la relâche ne serait que de cinq jours. 

La baie de Castries est de tontes celles qu’il 
avait visitées sur la cAtc de Tartarie, la seule qui 
assure un abri aux vaisseaux contre Iç mauvais 
tcÈnps , et il serait possible d’y passer l’iyver. Le^ 
fond en'est vaseux , mais il est difficile d’y aborder, 
meme en canot lorsque la marée est basse; on a 
d’ailleurs à lutter contre des goémons, entre les- 
quels il ne reste que deüx ou trois pieds d’eau, et 
qui opposent au efforts des canotiers une rèsis- 
tance invincible. , . •- 

jl n’y a point de mer plus Jertilc eu goémons 
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de différentes espèces ; la végétation de nos plus 
belles prairies n’est ni plus verte ni plus fourrée. 
Un très-grand enfoncement sur le bord duquel 
était un village tartare, et que l’on supposa d’a^ 
bord assez profond pour recevoir les frégates, 
parce que la marée était haute lorsqu’elles mouil- 
lèrent au fond de la baie , ne fut plus, deux heu- 
res après, qu’une vaste prairie d’herbes marines; 
on y voyait sauter des saumons qui* sortaient 
d’un ruisseau dont les eaux sc perdaient dans ces 
lierbcs , et où l’on en prit plus de deux mille en 
un jour. 

Les babitans du village dont ce poisson est la 
subsistance la plus abondante et la plus assurée , 
voyaient le succès de la pêche des Français sans 
inquiétude , ' parce qu’ilS étaient Certains 'saiïs 
doute , que la quantité en est inépuisable. On dé- 
barqua au pied de leur village, le lendemain de 
l’arrivée dans la baie, l 

* , « On ne peut rencontrer , .dans -aucune partie 
du mojy^c, dit La Pérouse, une peuplade d’hom- 
.mes meilleurs. Le chef ou le plus vieux vint nous 
recevoir sur la plage, avec quelques autres habi- 
'tans. Il SC prosterna jusqu’à terre , en nous sa- 
luant à la manière des Chinois, et nous conduisit 
ensuite dans sa cabane, où étaient sa* femme, ses 
belles-filles , ses enfans et ses, petits-enfans. U fit 
étendre 'une natte pioiwrc sur laquelle ü nous pro- 
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posa de bous asseoir; et une petite graine que 
nous n’avons pu reconnaître , fut mise dans une 
chaudière sur le feu, avec du saumon pour nous 
être offerte. Cette graine est leur mets le plus pré* 
cieux : ils nous firent comprendre qu’elle vient du 
pays des Mantchous ; ils donnent exclusivement 
ce nom aux peuples qui habitent à sept ou huit 
journées dans le haut du Ségalien et qui commu- 
niquent directement uvcc les Chinois. Ils firent 
comprendre par signes qu’ils étaient de la nation 
des Orotchys, et nous montrant quatre pirogues 
étrangères , que nous {ivions vues arriver le même 
jour dans la baie, et qui s’étaient arrêtées devant 
leur village ; ils en nommèrent les équipages des 
Bitchys ; ils nous désignèrent que ces derniers ha^ 
hitaient' plus au sud, mais peut-être à moins de 
sept à huit lieues; car ces nations, comme celles 
du Canada , changent de nom et de langage .à cha- 
que boui-gade. Ces étrangers avaiimt allumé du 
feu sur le sable, au bord de la mer, auprès du 
Villag® ; ils y fesaient cuire leur graine et leur pois- 
son dans lino chaudière de fer , suspendue par un 
crochet'dc même métal à un trépied formé par trois 
bâtons liés ensemble. Ils arrivaient du fleuve Sé- 
galicn , et rapportaientdans leur pays des nankins , 
et de la grtiine qu’ils avaient eus probablement eu 
échange de l’huile , du poisson séché, et peut-être 
de quelques peaux d’ours ou d’élan : seuls quadru- 
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pèdcs , avec les chiens et les écureuils, dont nous 
ayons aperçu les dépouilles. » 

« Ce village des Orotcliys était composé de qua- 
tre cabanes solidement construites avec des tron- 
çons de sapin dans toute leur longueur , propre- 
ment entaillés dans les angles ; une charpente 
assez bien travaillée soutenait la toiture, formée 
par des écorce d’arbres. Une banquette comme 
celle des cases de l’ile Ségal^n régnait autour de 
l’appartement ; et le foyer était placé de même au 
milieu, sous une ouverture assez large pour don- 
ner issue à la fumée. Nous avons lieu de croire 
que ces quatre maisons appartiennent à quatre fa- 
milles différentes, qui vivent entre elles dans la 
plus grande union et la plus parfaite confiance. 
Nous avons vu partir une de ces familles pour un 
voyage de quelque durée ; car elle n’a point re- 
paru pendant les cinq jours que nous avons passés 
dans cette baie. Les propriétaires mirent quelques 
planches devant la porte de leurs maisons pour 
empêcher les ehiens d’y entrer, et la laissèrent 
remplie de leurs effets. Nous fûmes bientôt tel- 
lement convaincus de l’inviolable fidélité de ces 
peuples , que nous laissions au milieu de leurs ca- 
banes et sous le sceau de leur probité, nos sacs 
pleins de rassades , d’outils de fer, et généralement 
de tout ce qui servait à nos échanges , sans que ja- 
mais ils aient abusé de notre extrême confiance. 
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« Chaque cabane était entourée d’une séchcric 
de saumons, qui restaient exposés sur des perches 
l’ardeur du soleil, après avoir été boucanés 
pendant trois ou quatre jours autour du foyer qui 
est au milieu de leur case; les femmes chargées 
de cette opération , ont le soin , lorsque la fumée 
les a pénétrés , de les porter en plein air , où ils 
acquièrent la dureté du bois. 

« Ils faisaient leur pêche dans la même rivière 
que nous, avec des filets ou des dards, et nous 
leurs voyions manger crus , avec une avidité dé- 
goûtante, le museau, les ouïes, les osselets, et 
quelquefois la peau entière du saumon qu’ils dé- 
pouillaient avec beaucoup d’adresse ; ils suçaient 
le mucilage de ces parties , comme nous avalons 
une huître. Le plus grand nombre de leurs pois- 
sons n’arrivaient ù l’habitation que dépouillés , 
excepté lorsque la poche avait été très-abondante; 
alors les femmes cherchaient avec la même avi- 
dité les poissons entiers , et en dévoraient d’une 
manière aussi dégoûtante les parties mucilagincu- 
scs qui leur paraissaient le uicts le plus exquis. Ce 
fut ici que nous apprîmes l’usage du bourrelet de - 
plomb ou d’os que ces peuples, ainsi que ceux de 
l’île Ségdlicn, portent comme une bague au pouce ; 
il leur sert de point d’appui pour couper et dé- 
pouiller le saumon avec un couteau tranchant 
qu’ils portent tous pendu à leur ceinture. ' ■ 
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« Leur village était eonstruit sur une lange de 
terre basse et marécageuse , exposée au nord , et 
qui nous a paru inhabitable pendant l’iiivcr; mais 
ù l’oppositc et de l’autre côté du golfe, sur un en- 
droit plus élevé, à l’exposition du midi, et à l’en- 
trée d’un bois , était un second village composé 
de huit cabanes, plus vastes et mieux construites 
que les premières. Au-dessus et à une très-petite 
distance nous avons visité trois yourtes ou maisons 
souterraines, absolument .semblables à celles des 
Kamtchadales; elles étaient assez étendues pour 
contenir, pendant la rigueur du froid les habitans 
des huit cabanes. Enfin sur une des ailes de celte 
bourgade , on trouvait plusieurs tombeaux , mieux 
construits et aussi grands que les maisons : cha-. 
cun renfermait trois , quatre , ou cinq bières , pro- 
prement travaillées, ornées d’étoffes de Chine, 
dont quelques morceaux étaient de brocart. Des 
arcs, des flèches, des filets, et généralement les 
meubles les plus précieux de ces peuples étaient 
suspendus dans l’intérieur de ces monumens, dont 
la porte en bois, se fermait avec une barre main- 
tenue à ses extrémités par deux supports. 

« Leurs maisons étaient remplies d’effets comme 
les tombeaux; rien de ce qui leur sert n’en avait 
été enlcvé;lcshabillemcns,les fourrures, les usten- 
siles, les armes, tout était resté dans ce villagq 
désert qu’ils n’habitent que pçndant la mauvaise 
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saison : .ils passent 1 etc de l’autre côté de la baie 
où ils étaient , et d’où ils nous voyaient entrer 
dans les cases , descendre même dans l’intérieur 
des tombeaux, sans que jamais ils nous y aient 
accompagnés, sans qu’ils aient témoigné la moin- 
dre crainte de voir enlever leurs meubles qu’ils 
savaient cependant exciter beaucoup nos désirs , , 
parccquc nous avions déjà fait plusieurs échangés 
avec eux. Nos équipages n’avaient pas senti moins 
vivement que les officiers le prbe d’une confiance 
aussi grande ; et le déshonneur et le mépris eus- 
sent couvert l’homme qui eût été assez vil pour 
commettre le moindre vol. 

« Il était évident que nous n’avions visité les 
Orotchys que dans leurs maisons de campagne, 
où ils faisaient leur récolte de saumon , qui 
comme le blé en Europe, fait la base de leur sub- 
sistance. J’ai vu parmi eux si peu de peaux 
d’élan , que je suis porté à croire que la chasse est 
peu abondante. Je compte aussi pour une très- 
petite partie de leur nourriture quelques racines de 
saranne que les femmes arrachent sur la lisière des 
bois et qu’elles font sécher auprès de leur fo 3 ^cr. > 

On trouvait des tombeaux sur toutes les îles et 
dans toutes les anses , ce qui aurait pu faire pen- 
.ser qu’une épidémie récente avait ravagé ces con- 
trées et réduit la population actuelle à un très- 
petit nombre d’hommes; mais il parut plus vrai- 
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sç^bljjblc que le respect religieux de ces peuples, 
pour, les tombeaux de leurs ancêtres, les porte à 
le|5eatretenir , à les réparer, et à retarder 9iipsi.,>f 
peut-être pendant plusieurs siècles l’effet inérita- 
ble de la lime du temps. On n’aperçut aucune dif- 
férence extérieure entre ces hommes; il n’en est 
pas de même des morts dont les cendres reposent 
d’une manière plus ou moins magnifique , suivant 

' * f 

leurs richesses ; probablement le' travail d’une 
longue vie suffit à peine aux frais d’un deces maü- 
solées. Les corps des habitans les plus pauvres 
sont exposés en plein air , dans une bière placée 
SU.Ç, une estrade, soutenue par des piquets de qua- 
tre pieds de hauteur; mais tous ont leurs arcs, 
leurs flèches, leurs filets, et quelques morceaux 
d’étoffe auprès de leurs monumens ; et ce serait 
vraj||Bmblablement un sacrilège de les enlever. 

’■ Sans doute les différeptes familles dont cette 
peuplade est composée, étaient dispersées dans les 
baies voisines pour y pêcher et sécher du saumon. 
Elles ne se rassemblent .qu’en hiver, apportant 
alors leur provision de poison pour subsister jus- 
qu’au retour du soleil. C*est ce* qui .explique la 
cause_^du petit nombre d’habitans.que nous vîmes. 

Ces peuples Sembleraient ainsi que ceux de l’ile 
Ségalicn , n’être soumis à aucun gouvernement, 
et ne reconnaître aucun chef. La douceur de leurs 
mœurs, leur respect pour les vieillards peuvent 


rendre pnrmi eux cette anarchie sans inconvé- 
nient; On ne vit jamais entre eux la moindre que- 
relle ; leur affection réciproque, leur tendresse 
pour leurs enfans , offraient un spectacle tou- 
chant , mais l’odeur fétide du saumon dont les 
maisons ainsi que les environs étaient remplis, 
révoltait les sens; les os en étaient épars, le sang 
couvrait le tour du foyer, des chiens avides, quoi- 
que assez doux , léchaient et dévoraient ces res- 
tes. Ce peuple est d’uiie malpropreté et d’une 
puanteur révoltantes; il n’en existe peut-être pas 
de plus faiblement constitué ni de plus laid : leur 
taille moyenne est au-dessous de quatre pieds 
dix pouces ; leur corps est grêle, leur voix faible 
et aiguë , comme celle des enfans ; ils ont les os 
des joues saillans ; les yeux petits, chassieux et 
fendus diagonalement ; la bouche large , le nez 
écrasé , le menton court , presque imberbe , et 
une peau olivâtre vernissée d’huile et dé fumée. 
Ils laissent croîtie leurs cheveux , et ils les tres- 
sent à peu près comme nous. Ceux des femmes 
leur tombent épars sur les épaules ; on ne les dis- 
tingue des hommes qu’à une légère différence 
dans l’habillement , et à leur gorge qui n’est ser- 
rée par aucune ceinture ; elles ne sont cependant 
assujetties à aucun travail forcé qui ait pu altérer 
leurs traits, si la nature les eût pourvues de cet 
avantage. Tous leurs soins se bornent à tailler et 
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à coudre leurs habits , à disposer le poissou pour 
être scellé, et à soigner leurs enfans à qui elles 
donnent à téter jusquïi 1 age de trois ou quatre ans. 

Elles paraissent jouir d’une assez grande consi- 
dération ; aucun marché n’était conclu sans leur 
consentement ; les pendaqs d’oreille d’argent , 
et les bijoux de cuivre servant à orner les habits 
sont uniquement réservés aux femmes et aux pe- 
tites filles. Les hommes et les petits garçons sont 
vêtus d’une camisole de nankin ou de peau de 
chien ou de poisson , taillée comme les blouses 
des charretiers. Lorsqu’elle descend au-dessous 
du genou, ils n’ont point de caleçon ; dans le cas 
contraire , ils en portent à la chinoise , qui des- 
cendent jusqu'au gras de la jambe ; tous ont des 
bottes de peau de phoque , mais ils les conservent 
pour l’hiver , et ils portent dans tous les temps 
et à tout âge , même à la mamelle , une ceinture 
de cuir à laquelle sont attachés un couteau à 
gaine , un briquet, un petit sac pour contenir du 

tabac , et une pipe. ^ * 

Les femmes sont enveloppées d’une large robe’ 
de nankin ou de peau de saumon , qu’elles ont 
l’art de tanner parfaitement et de rendre extrê- 
mement souple : elle leur descend jusqu’à la. 
cheville du pied , et est quelquefois bordée d’une 
frange de petits ornemens de cuivre qui font un 
bruit semblable à celui des grelots. Les saumons 


9 


^ DES VOYAGES MODERNES. 

dont la pi*au sert à leur liabillenient, et pèsent 
trente ou quarante livres , ne se pêchent pas en 
été. Ceux que l’on prenait au mois de juillet 
étaient du poids de trois ou quatre livres seule- 
ment ; mais leur nombre et la délicatesse de leur 
goftt compensaient cet avantage. 

On ne vit ni temple ni prêtres ; on aperçut des 
figures grossièrement sculptées , qui étalent sus- 
pendues au plafond de leurs cabanes ; elles re- 
présentaient des enfans, des bras, des mains, 
des jambes , et ressemblaient beaucoup aux ex 
voto des chapelles de campagne. Peut-être ces si- 
mulacres que les Français prirent pour des idoles , 
ne servent-ils qu à rappeler aux Orotchys le sou- 
venir d’un enfant dévoré par des ours, ou quelque 
chasseur blessé par ces animaux. Il est cepen- 
dant peu vraisemblable qu’un peuple si faible- 
ment constitue , soit exempt de supei’stition. 

« Nous avons soupçonné* dit La' Pérouse ,'qù'’îrs 
nous prenaient quelquefois pour des sorciers ; ils -, 
répondaient avec inquiétude, quoique avec poli- 
tesse , à nos difféi-entes questions , et lorsque nous 
tracions ' des caractères sur le papier , ils sem- 
blaient prendre les mouvemens de la main qui 
écrivait pour des signes de magic, et se refu- 
saient à répondre à ce que nous demandions, en 
faisant entendre que c’était un mal. Nos présens 
ne pouvaient vaincre leurs préjugés à cet égard ; 
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ils ne les recevaient même qu’avec répugnance, 
et ils les refusèrent souvent avec opiniâtreté. Je 
crus m’apercevoir qu’ils désiraient peut-être plus ^ • 
de délicatesse dans la manière de les leur offrir, 
et pour vérifier si ce soupçon était fondé , je m’as- 
sis dans une de leurs cases, et après avoir appro- 
ché de moi deux petits enfans de trois ou quatre 
ans , et leur avoir fait quelques légères caresses , 
je leur donnai une pièce de nankin , couleur de 
rose que j’avais apportée dans ma poche. Je vis 
les yeux de toute la famille témoigner une vive 
satisfactiçn ; et je suis certain qu’ils auraient re- 
fusé ce présent, si je le leur eusse directement 
adressé. Le mari sortit de sa case , et rentra bien- 
tôt après avec son plus beau chien qu’il me pria 
d’accepter ; je le refusai en cherchant à lui faire 
comprendre qu’il lui serait plus utile qu’à moi ; 
mais il insista : et , voyant que c’était sans suc- 
cès , il fit approcher les deux enfans qui avaient 
reçu le nankin , et appuyant leurs petites mains 
sur le dos du chien , il me fit entendre' que je nç 
devais pas refuser ses enfans. La délicatesse de 
ces manières ne peut exister que chez un peuple J 
très-policé. Je crois que la civilisation d’une na- . 
tion qui n’a ni troupeaux ni culture, ne peut al- ^ 

1er au-delà. Je dois faire observer que leurs chiens 
sont leur bien le plus précieux : ils les attèlent à 
de petits traîneaux fort légers , très-bien faits , ab- 
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solument semblables à ceux des Kamtchadales. 
Ces chiens de l’espece des chiens-lonps sont forts, 
quoique d’une taille moyenne , extrêmement do- 
'ciles , très-doux, et paraissent avoir le caractère 
de leurs maîtres , tandis que ceux du Port-des- 
Français, beaucoup plus petits , mais de la même 
espèce , étaient sauvages et féroces. » 

Les voyageurs dont les. quatre pirogues étaient 
échouées devant le village, avaient, ainsi que leur 
pays des Bitchys au sud de la baie de Castries , 
excité la curiosité des Français. On employa toute 
l’adresse possible à les questionner sur la géogra- 
phie du pays ; on traça sur du papier la côte de 
Tartarie, le fleuve Ségalien , l’île de ce nom qu’ils 
appelaient aussi Tchoka , vis-à-vis de cette même 
côte , et on laissa un passage entre deux. Ils pri- 
rent le crayon , et joignirent par un trait File au 
coutinent ; poussant ensuite leur pirogue sur le 
sable , ils donnèrent à entendre qti’après être 
sortis du fleuve, ils avaient poussé ainsi leur em- 
- barcation sur le banc de sable qui joint File au 
continent , et qu’ils venaient de tracer ; puis ar- 
rachant au fond de la merde l’herbe , dont le fond 
de la baie était rempli , ils la plantèrent sur' le 
sable pout exprimer qu’il y avait aussi de l’herbe 
marine sur le banc qu’ils avaient traversé. 

Ce rapport plusieurs foi» confirmé , fit aban- 
donner à La Pérouse le projet qu’il avait formé, 

.4 


l8a ABRKCÉ 

d’envoyer sa chaloupe jusqu’au fond du golfe qui 
ne devait être éloigné de la baie de Castrics que 
de dix ou douze lieues. Ce plan aurait eu d’ail- 
leurs de grands ineouvéniens; on a vu plus haut * 
que la plus petite brise du sud fait beaucoup 
grossir la mer, dans le fond de cette manche, et 
à un tel point qu’un bâtiment qui n’est pas ponté, 
court risque d’être rempli par les lames qui bri- 
sent souvent comme sur une barre î les brumes 
continuelles et l’opiniâtreté des vents du sud ren- 
daient l’époque du retour de la chaloupe fort in- 
certaine, et l’on n’avait pas un instant à perdre : 
ainsi au lieu d’envoyer lachaloupe éclaircirun point 
de géographie sur lequel il ne pouvait rester aucun 
doute , La Térouse résolut de ledoublcr d’activité 
pour sortir enfin du golfe dans lequel il naviguait 
depuis trois mois , que l’on avait exploré presque 
entièrement jusqu’au fond, traversé plusieurs fois 
dans tous les sens ,et sondé constamment, autant 
pour la sîireté des frégates, que pour ne laisser 
rien à désirer aux géographes. La soude seule 
guida les frégates au milieu des brumes qui les 
enveloppaient depuis si long-temps ; elles ne las- 
sèrent pas du moins la patience des Français, et 
ils ne laissèrent pas du moms un point des deux 
côtés sans relèvement. Il ne leur restait plus 
qu’un ]»oint intéressant à éclaircir, celui de l’ex- 
trémité méridionale de File Ségalien qu’ils cou* 
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naissaient seulement depuis la baie De Langlc ; 
La Pérouse avoue qu’il en eût peut - être laissé le 
soin à d’autres , s’il lui eût été possible dedebouquer 
par le nord , parce que la saison avançait , et qu’il 
ne se dissimulait pas l’extrême difficulté de remon- 
ter deux cents lieues au vent , dans un canal aussi 
étroit et plein de brumeS.' 

Le temps qui restait jusqu’à lî départ fut em- 
ployé à reconnaître quelques parties de la baie , 
ainsi que les différentes îles dont elle est formée- 
On reconnut que la plus grande partie du sol 
était composée de laves rouges , compactes ou 
poreuses, de basaltes gris en table ou en boule, 
et enfin de trappes qui paraissaient n’avoir pas 
été attaqués par le feu ; differentes cristallisations . 
se rencontraient parmi ces matières volcaniques 
dont l’éruption était jugée très-ancienne. Le 
temps nécessaire manqua pour chercher les cra- 
tères des volcans. 

On ne trouva que les mêmes espèces de plantes 
que l’on avait déjà rencontrées dans les baies de 
Ternai et de Suffren, et en moins grande quan- 
tité. La végétation était encore au même point , 
où ôn la voit aux environs de Paris vers le i5 de 
mai, les fraises et les framboises étaient encore 
en fleur , le fruit des groseilliers commençait à 
rougir : le céleri et le ciesson étaient très-rares. 

Les rochers étaient couverts d’huîtres feuille-» 
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tées , extrêmement belles, d’une couleur vineuse 
et noire, nuiis si adhérentes à leur surface, qu’il 
fallait* beaucoup d’adresse pour les en détacher, 
et qu’on les brisait presque toujours. On prit à la 
drague des buccins d’une belle couleur , des pei- 
^ gnes , de petites moules de l’espèce la idûs com» 
miuie, ainsi qjie différentes cames.' 

Les chasseurs fuèrent plusieurs gelinottes, quel- 
ques canards sauvages , des cormorans, des guil- 
lemols, des bergeronnettes blanches et noires , un 
petit gobe-monche d’un bleu azuré; mais toutes 
ces espèces étaient peu répandues. Les familles 
sont peu nombreuses sous ces climats -presque 
toujours glacés où la nature est comme engour- 
die. Le cormoran et le goéland qui se réunissent 
eu société sous un ciel plus heureux , vivent ici ' 
solitaires sur la cime des rochers! Un' deuil affli- 
geant et sombre semble régner sur le bord de la 
mer, et dans les bois qui ne retentissent que du 
croassement de quelques corbeaux , let servent 
de retraite à des aigles à tête blanche , et à d’au- 
tres oiseaux de proie. Le martinet et l’hirondelle 
de rivage paraissent seuls être dans leur vraie pa- 
trie ; on en voyait des nids et des vols sous tous 
les rochers qui forment des voûtes au bord de la 
mer. . ' ' 

Quoique La Pérouse n’eùt point fait ci-euser la 
terre , il croit qu’elle reste gelée pendant l’été ù 
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une certaine profondeur, parce que l’eau de l’ai- 
piiade n’avait qu’un depré et demi de chaleur au- 
dessus de la glace , et que la température des 
eaux courantes obsenée avec un thermomètre, 
n’a jamais excédéf^ degrés ; le mercure se ténait 
constamment à i5 degrés en plein air. Cette cha- 
leur momentanée ne pénètre' point , elle hète 
seulement la végétation qui doit naître et mounr 
en moins de trois mois, et en peu de temps elle 
multiplie à l’infini les mouches, lea-moustiques , ' 
les maringouins , et d’autres insectes incom- 
modes. i 

Les indigènes ne cultivent aucune plante ; ils 
paraissent cependant aimer beaucoup les subs- 
tances végétales. La graine des mantchous, qui 
pourrait bien être un petit millet naondé, faisait 
leurs délices. Ils ramassent avec soin différentes 
racines spontanées, quHls font sécher pour leurs 
provisions d’hiver, entr’autres, celle delasaranne. 
Très-inférieurs parleur constitution physique et 
par leur industrie, aux habitans de l’île Ségalien , 
ils n’ont pas comme ces derniers l’usage de la na-. 
vette , et ne sent vêtus que d’étoffes chinoises les 
plus communes , et de dépouillés’ de quelques anirj 
maux terrestres ou de phoques. 

On avait remarqué chez plusieurs matelots un 
ooipmencement de- scorbut annoncé par des en- 
flures aux gencives et aux jambes. Ce principe 
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s’était développé à terre ; il aurait cédé à uu sé- 
jour de deux semaines ; mais on ne pouvait les 
passer à la baie de Castries. On se flatta que le 
moût de bierre, la sapinette^ l’infusion de quin- 
quina mêlée avec l’eau de l’équipage, dissiperaient 
ces faibles S 3 'mplômes , et donneraient le temps 
d’attendre une relâche où il serait possible de rester 
plus long-temps. 

Le 2 août au matin , l’on mit à la voile avec 
une petite brise de l’ouest qui ne régnait qu’au 
fond de la baie. Le temps fut beau d’abord , et 
permit de relever la côte de Tartarie ; il devint 
ensuite très-mauvais ; l’on essuya des coups de 
vent, de la pluie et des brumes : la position des 
frégates dans un canal étroit dont les terres leur 
étaient alors cachées, devenait au moins très-fati- 
gante ; mais ces bourrasques dont on murmurait , 
étaient les avants-eoureurà des vents du nord , sur 
lesquels on n’avait pas compté. Ils se déclarèrent 
le 8 , après un orage , et permirent d’atteindre plu- 
tôt qu’on ne l’espérait, la partie méridionale de 
l’ile Ségalien. L’on aperçut dans le sud-ouest , une 
petite île plate qui fut nommée île Monneron. On 
fit route entre les deux îles éloignées l’une de 
l’autre de six lieues ; on ne trouva jamais moins 
de cinquante brasses d’eau. Bientôt l’on vit un pic 
dont l’élévation était à peu près de 1200 toises ; il 
paraissait n’être composé que d’un roc vif, sans 
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arbre ni verdure , et ayant eonservé de la neige 
dans ses fentes. La Pérouse le nomma pic De Lan- 
gle. On voyait en même temps d’autres terres plus ■> 
basses. La côte de l’ile de Ségalien se terminait 
en pointe ; on n’y remarquait plus de doubles 
montagnes ; tout annonçait que l’on touchait à 
.son extrémité méridionale, et que les terres du 
pic étaient sur une autre île. On mouilla le soir 
avec cette eajMérance qui devint une certitude le 
lendemain où le calme força de mouiller à la 
pointe méri^onale de l’ile Ségalien. ' 
h Cette pointe , qui fut nommée Cap Crillon , est 
située par 4&* Sy'Me latitude nord, et i4o* 34' 
de longitude à l’est de Paris. Elle termine cette 
ile^ une des plus étendues du nord au sud qui 
soient sur le globe et séparée de la Tartarie par 
une manche que terminent au nord des bancs 4 
entre lesquels il n’y a point de passage pour les 
vaisseaux ,'mais où il reste vraisemblablem ent quel- 
que chenal pour des pirogues , entre les grandes 
herbes marines qui obstruent le détroit. Cette 
même üe est l’Oku-Ieso or* Haut-Ieso. L’île Chi- 
cha, que le». frégates avaient au sud, séparée de 
celle de Ségalfon par un capal de douze lieues , et 
du Japon pSr le détroit de Sangaar'>est l’Ieso des 
Japonais. Hl*; • ’ r.j 

•Ce point de géographie, le plus important de 
ceux (pie^ les voyageurs modernes avaient laissé 
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à résoudre à leurs successeurs, avait jusqu’alors 
été enveloppé de ténèbres impénétrables. La Pé- 
rouse était parvenu par sa constance à les dissi- 
per; et le détroit qu’il venait de découvrir, faisait 
cesser toute équivoque et toute obscurité sur la 
position relative des deux îles séparées par ce pas- 
sage. Il oublia de donner un nom à ce détroit ; 
l’on ignore si son équipage ou son état-major eu- 
rent l’intention de lui en faire honneur. Quoi qu’il 
en ait pu être, les navigateurs et les savans de tous 
les pays civilisés, ont réuni leur suffrage pour at- 
tacher son nom à ce détroit, qui est aujourd’hui 
universellement appelé Détroit de La Pérouse. 

Au cap Grillon , l’on reçut pour la première fois 
la visite des insulaires de Ségalien ; car, soit sur la 
côte de cette île , soit sur celle de Tartarie, les in- 
digènes avaient reçu celle des Français sans témoi- 
gner la moindre curiosité ou le moindre désir de 
voir les frégates. Ceux-ci montrèrent d’abord quel- 
que défiance, et ne s’approchèrent que lorsqu’on 
leur eut prononce plusieurs mots d’un vocabulaire 
fait à la baie De Langle. Bientôt leur confiance 
devint extrême ; ils montèrent sur les vaisseaux 
comme s’ils eussent été chez leurs meilleurs amis, 
s’assirent en rond sur le gaillard , y fumèrent leurs 
pipes. On les combla de présens : la joie d’avoir 
rencontré un autre détroit que celui de Sangàar , 
rendait généreux. On leur fit donner des nankins, 
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«les éloffes de soie , des outils de fer, des rassades, 
du tabac, et généralement tout ce qui semblait leur 
était agréable. Alais on s’aperçut bientôt que l’eau- 
de-vie et le tabac étaient pour eux les denrées les 
plus précieuses : ce fut néanmoins celles qu’on leur 
distribua le plus sobrement , parce que le tabac 
était nécessaire aux équipages, et que La Pérouse 
craignait les suites de l’eau-de-vie. On trouva ces 
insulaires aussi fortement constitués , et aussi velus 
que ceux de la baie De Langle. Leur peau était 
aussi basanée que celle des Algériens ou des au- 
tres habitans de la côte de Barbarie; ils ont de 
belles figures ; leur taille moyenne sembla infé- 
rieure d’environ un pouce à celle des Français , 
mais on s’en apercevait diflîcilemept , parce que 
la juste proportion des partiel de leur corps, et 
leurs muscles fortement prononcés les font pa- 
raître en général de beaux hommes. 

Leurs man^res sont graves ; leurs remercî-, 
mens étaient exprimés par des gestes nobles ; mais 
l^rs instances pour obtenir de nouveaux pré-, 
sens, furent répétées jusqu’à l’importunité. Leur 
reconnaissance n’alla jamais jusqu’à offrir à leur 
tour , même du saumon, dont leurs- pirogues 
étaient remplies , et qu’ils emportèrent en partie 
a terre , parce que l’on avait refusé le prix excessif 
qu’ils en demandaient. On ne put s’empêcher de 
remarquer combien, pour les qualités morales, 
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ils étaient inférieurs aux Orotchys, suç,.Jeiïq[meis 
ils l’emportent par le physique et l’indosttie i^s' 
sont aussi très-supérieurs pour le physique ','^ui 
Japonais , aux Chinois et aux Mantchous. Leurs 
traits sont plus réguliers et se rapprochent -davan- 

' *•*'*• ' i 

tage de ceux des Européens. * ' * 

Tous les habits de ces insulaires sont tissus ^de 
leurs propres mains ; leurs maisons offrent une 
propreté et une élégance dont celles du continent 
n’approchent pas; leurs meublés sont artistemenf 
travaillés , et presque tous de^fabiiques japonaise. 

L’huile de baleine. èst pour eux un objet de com- 

• 

merce très-important , inconnu dans la manche de 
Tartarie et^quileur procure toutes leurs richesses.' 
Ils en recuéillenfrune quantité considéraWe ; leur 
nàaniére de l’extraire n’est cependant pas la plus 
economique ; elle cons^te à découper la chair de 
ces cétacés etl la laisser pourrir en plein ?ir-, 
sur un talus exposé' au soleil ; l'huile qui en dé- 
cile est reçue dans des vases d’écorce ou dans** 
outres de peau de phoque. Les Français 
raient pas vu une seule baleine sur la cftte occi- 
dentale de 1 ilfcvftândis qu’elles abondent sur celle- ' 
dej’e^ - •' i' ^‘01 

s^es'insulaires paraissent une race d’hommes 
absolument différente de celle que l’on avait ob-'^' 
servéesurle continent, quoiqu’ils n’en soient sé- 
parés que par un canal très-étroit , obstrué par 
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les sables ; fls ont cependant la même manière de 
vivre ; la chasse et plus particulièrement la pèche, 
fournissent presque entièrement à leur subsis- 
tance. Ils laissent en friche la terre la plus fertile, 
pt ils ont vraisemblahlcment les uns et les autres 
dédaignél éducation des troupeaux qu’ils auraient 
pu faire venir du haut du fleuve Ségalien ou du 
Japon. 

« Nos premières questions , dit La Pérouse , fu- • 
rent sur la géographie de l’tle , dont nous eon- 
naissions une partie mieux -qu’eux. Il parait 
qu’ils ont l’habitude de figurer un terrain ; car du 
premier coup ils tracèrent la partie que nous ve- 
nions d’explorer jusque vis-à-vis le fleuve Séga- 
lien, en laissant un passage assex étroit pour 
leurs pirogues. Ils marquèrent chaque couchée y 
et lui donnèrent un nom ; enfin on ne peut pas 
douter que , quoique éloignés de l’embouchure 
du fleuve de plus de i5o lieues , ils n’en aient • 
tous une parfaite connaissance, et sans cette ri- 
vière , formant le point de communication avec 
les Tartares Mautchous , qui commercent avec la 
Chine; les Bitchys, les Orotchys, les Ségalicns, 
et généralement tous les peuples de ces contrées 
maritimes auraient aussi peu de connaissance 
des Chinois et de leurs marchandises, qu’en ont 
les habitans de la côte d’Amérique. Leur sagacitéfut 
en défaut lorsqu’il leur fallut dessiner la cAtc orien- 
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ta]e-;^deHi$cuvile ; ils la tracèrerîti tolijourt^lnir hi 
même ligite^rd «t sud ,. et parurent igndrèf que 

''4Î 

la direction en fût différente, en sorte qu’ils nous 
laissèrent des doutes , et nous (^ùmeiilihi instfii^ 
que le cap Grillon nous cachait un golfe profond i 
après, lequel l’îlc Ségalien reprenait au sud. Cette 
opinion n’était guère vraisemblable ; le fort cw- 
rant qui venait de l’est , annonçait une ouver- 
ture ; mais comme nous étions en calme plat; et 
que la prudence ne permettait pas de nous livrer 
à ce calme plat qui aurait pu nous entraîner trop 
près deJa pointe-j M. De Langleet moi nous crû‘- 
mes devoir envoyer à terre un canot. » ; 'le’H ü, 
•L’officier qui le commandait était de '^retour 
avant la. nuit. Son rapport confirma la prenaièré 
opinion des deux tapitaines ;* et prouva qu’on né 
sanirailÿétié trop circonspect ,■ trop en ■ ^arde ’con- 
tm les méprises, lorsqu’on veut faire connaîtrè 
un grand pays d’après des données aussi vagùes'v 
àitSM sujettes à illusion queicelleis quc l’on avait 
Çu se procurer. par le moyen des insulaires.‘-Cés 
’.pet^les semblent n’avoir aucun égard dans leur 
navigation , au changement de direction. Une cr'i- 
.que de la longueur de trois çu-quatre pirogues leur 
pinntun v:aete port ; et une brasse d’eau , une pro- 
fondeur ipresque incommensurable; leur échellè 
«t^eonmparaison est leur pirogue , qui tire quélquOi 
pouces d’eau * et n’a que deux pieds dte lai'geur. 
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, î L^officier avait été fort bi»*n reçu au' village de 
la pointe ; il y fit quelques échanges , et rapporta 
beaucoup de saumons ; il trouva les maisons 
mieux bâties et surtout plus richement meublées 
que celles de la baie d’Estaiug ; plusieurs étaient 
décorées intérieurement avec de grand vases ver- 
nis du Japon. 

Les insulaires qui étaient venus à bord des fré 
gates , se retirèrent avant la nuit , et firent com- 
prendre par signes qu’ils reviendraient le lende- 
main. Ils étaient effectivement à bord à la pointe 
du jour, avec quelques saumons , qu’ils échangè- 
rent contre des haches et des couteaux; ils ven- 
dirent aussi un sabre , un habit de toile de leur 
pays ; et ils parurent voir avec chagrin que les 
Français se préparaient à mettre à la voile ; ils les 
engagèrent fort à doubler le cap Grillon , et à re- , 
lâcher dans une anse qu’ils dessinaient et qu’ils 
.appelaient Tabouoro : c’était le 'gobe d’Aniva. 

• Quoique la manche de Tartarie et la mer de 
Corée que l’on venait d’explorer, soient les li- 
mites du continent le plus anciennement habité , 
elles étaient ignorées des Européens. Les jésuites 
dont les relations nous ont si bien fait connaître 
la.Chine , n’avaient pu donner aucun éclaircisse- 
ment sur la côte du nord-est de cet empire : il 
n avait pas été permis à ceux qui l'aisaient le 
voyage de Tartarie de s’approcher des bords de la 
ï* i5 
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mer ; cette précaution et J a défense faite dans 
tous les temps par les lois du Japon de naviguer 
au nord de ce pays , fournissaient des motifs de 
croire que cette partie de l’Asie recelait des ri- 
chesses que la politique Chinoise et Japonaise 
craignait de laisser connaître aux Européens; 
mais tout ce que l’on a lu plus haut sur la côte 
de la Tartane oi ientale, a dù prouver qu’elle est 
encore moins peuplée que celle du nord de l’A- 
mérique. Séparée en quelque sorte du continent 
par le fleuve Ségalien , dont le cours est presque 
parallèle à sa direction , et par des montagnes 
inaccessibles, elle n’a jamais été visitée des Chi- 
nois et des Japonais que vers les bords du côté 
de la mer ; le très-petit nombre d’habitans qu’on 
y rencontre , tirent leur origiue des peuples du 
nord de l’Asie ; ils n’ont rien de commun à cet 
égard avec les, Mantchous , et encore moins avec 
les insulaires <le 'fchoka , d’Ieso et des Kouriles. 

On sent qu’un pareil pays , adossé à des mon- 
tagnes éloignées de moins de vingt lieues des 
bords de la mer, ne peut avoir de rivière consi- 
dérable ; le fleuve Ségalien qui est au-delà , reçoit 
toutes les eaux do ntla partie est dirigée vers l’ouest ; 
celles qui c oulent à l’est se divisent en ruisseaux 
dans touteu les vallées , et il n’est aucun pays 
mieux arroué, ni d’une fraîcheur plus ravissante 
dans la bej le saison. La Pérouse n’évalue pas à 
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•>,000 le nombre total des individus composant « 
les petites j>euplades de cette contrée , depuis le 
point sur lequel il attérit par 4 -*? degrés, jusqu’à 
la baie deCastries, aux environs de rembouchure 
du Ségalien. Ce fleuve que les Mantchous ont 
descendu en pirogue jusqu’à la mer , d’où ils se 
sont répandus sur les côtes au nord et au sud , 
forme la seule voie ouverte au commerce de l’in- 
térieur; elle est à la vérité tres-fréquentee, et il 
n’y a peut-être pas un individu sur cette partie 
du continent et sur les îles de Tchoka et d’Ieso 
qui ne connaisse le Ségalien , au moins de nom ; 
mais le commerce ne s’y fait qu’à huit ou dix 
journées dans le haut de ce fleuve : il parait que 
son embouchure offre des bords inhabités , ce que 
l’on peut attribuer à la stérilité du pays, qui est 
presque noyé, couvert de marais, et où les trou- 
peaux , la principale richesse des Tartares, ne 
peuvent trouver une subsistance salubre. 

On se ferait la plus fausse idée de ce pays , si 
1 on supposait qu’on peut y aborder par les rivièies 
de l’intérieur , et que les Chinois y font quelque 
commerce. Les frégates françaises prolongèrent la 
côte de très-près , souvènt à une portée de canon , 
sans apercevoir aucun village. On vit à la baie de 
lernai les bêtes fauves et les ours paîtie comme 
des animaux domestiques , et levant leur tête , re- 
garder avec étonnement , l’arrivée des vaisseaux. 
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Un tombeau et quelques arbres, brûlés annon- 
çaient seuls que ce pays avait d’autres habitans. 
La baie de Suffren n’était pas moins déserte , une 
trentaine de personnes paraissait composer la 

' V 

peuplade de la baie de Gastries, qui aurait pu en 
contenir dix mille. , ' 

Le,poisson frais et séché est pour les habitans 
des deux côtés dé la manche , comme le blé en 
France, la base de leur nourriture; deux chiens 
qui avaient été donnés à La Pérouse à la baie de 
Gastries," refusèrent d’abord de manger de la 

9 « 

•viande ; et se jetèrent sur le poisson avec une vo- 
racité qu’on ne peut comparer qu’à celle des loups 
qui ont souffert une longue faim. La nécessité seule 
les accoutuma.’peu à peu à une autre nourriture. 

Quelques peaux d’ours et d’élans dont ces peu- 
pies étaient vêtus , donnèrent lieu de présumer 
que, l’hivêr,. ils font la chasse à ces animaux; 
mais les eontinentaux sont en général trop faibles 
pour oser les attaquer avec leurs flèches; ils ex- 
primèrent par signes qu’ils leur tendaient’ des 
pièges, en attachant une amorce à un arc forte- 
ment bandé ; l’animal eu dévorant cette amorce , 
fait partir une détente qui pousse une flèche diri- 
gée vers l’appât. Les insulaires, plus braves, parce 
qu’ils .étaient plus robustes , paraissaient s’enor- 
gueillir de plusieurs cicatrices qu’ils se plaisaient à 

montrer, en donnant à entendre qu’ils avaient çom' 
• » 
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battu des ours avec des ëpieuxf après les avoir 
blessés à coups de flèches. 

Les pirogues sont faites d’un sapin creuse, et peu- 
vent contenir sept à huit personnes. Ils les ma- 
nœuvrent avec des avirons très-légers et entrepren- 
* lient sur ces frêles bâtimens des voyages de deux 
cents lieues depuis leso et l’extrémité méridionale 
de Tchoka par les 42 degrés, jusqu’au fleuve Séga- 
lien par 55 ; mais ils ne s’éloignent jamais de terre 
d’une portée de pistolet , cxc'epté lorsqu’ils traver- 
sent la mer d’une îlè à l’autre, 'et ils attendent 
pour cela un calme, absolu. Le vent qui suit tou- 
jours la direction du "canal, ne pousse jamais lès 
lames sur le rivage; en sorte qu’on peut aborder 
dans toutes les anses comme dans les rades les 
mieux fermées : chaque soir ils échouent leurs pi- 
rogues sur le sable du rivage ; ils portent avec eux 
des ecorces de bouleau, qiii , avec quelques bran- 
ches de sapin leur servent à construire, dans l’ins- 
tant une cabane. Des ruisseaux remplis de sau-* 
mons leur offrent une subsistance assurée; cha- 
que patron de pirogue a sa chaudière, son trépied, 
son briquet, son amadou; en quelque lieu qu’ils 
abordent, la cabane est drcs.sée, le poisson har- 
poné, et la cuisine faite une heure après la des- 
cente. Cette navigation est aussi sûre qué celle du 
canal de Languedoc ; ils arrivent dans un nombre 

de jours déterminé, et s’arrêtent tous' les soirs 
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au* mêmes anses et auprès des mêmes ruisseaux. 
D’après le nombre de couchées depuis le cap Cril»- 
(jv’ils marquèrent sur la carte des frégates, 
iia.font onze Keues par jour. Quoique leurs piro- 
gues n’aient ni mâts ni vergues , ils attachent quel- 
‘'queiois une cbenrise à deux avirons en croix , et 
vont ainsi à la voile, avec moins de fatigue qu’à ' 
la rame. On voit auprès. des villages, de petites 
pirogues pour un ou deux hommes seulement; 
elles ne servent pas pour les longs voyages , elles 
sont destinées à entrer dans les ruisseaux où ifs 
font leur pêche. La légèreté en est telle , que lors- 
que le fond n’a que douze ou quinze jrouces d’eau , 
ils se servent de petites béquilles au lieu de per- 
ches, et restent assis; ils poussent sur le fond et' 
éommuniquent à leur bateau une- très-grande vi- 
tesse ; lorsque l’eau est plus profonde , ils manœu- 
vrent ces petites embarcations avec des pagaies. 

Quoique les usages et les mœurs des Ségaliens 
et des Orothys aient paru ne différer qnê'p'ar des 
nuances , on crut remarquer chez les premiers 
une distinction d’état qui n’existe pas en Taitarie : 
il y avait dans chaque pirogue un homme avec 
lequel les autres ne fesaient pas société; il ne man- 
geait pas avec èux , et leur paraissait absolument 
subordonné ; on soupçonna qu’il pouvait être es- 
clave; il était au moins d’un rang très-inférieur 
au leur. ^ ' 
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On remarqua, comme dans la bai* de Castries 
des simulacres suspendus au plafond des cabanes 
des Scgaliens ; le patron d’une des pirogues de la 
baie de Crillon, auquel La Pérouse avait donné 
une bouteille d’eau-de-vie , en jeta avant de par- 
tir quelques gouttes dans la mer , faisant com- 
prendre que cette libation était une offrande qu’il 
adressait à l’étre suprême. Il paraît que le ciel 
sert ici de voûte à son temple , et que les chefs de 
famille sont ses ministres. 

Il est aisé de conclure de cette relation qu’au- 
cun motif de commerce ne peut faire fréquenter 
ces mers aux Européens. Le petit nombre et le 
peu de valeur intrinsèque des objets d’exporta- 
tions ne couvriraient pas les dépenses d’un si long 
voyage. Quoique La Pérouse eût trotVvé le saumon 
fumé de la baie de Castries d’une bonne qualité , 
il se fit scrupule d’en acheter, dans la crainte que 
ces malheureux ne lui vendissent leurs provisions 
d’hiver, et ne nmurussent de faim dans cette 
saison. 

On n’aperçut aucune loutre de mer; on leur 
montra des échantillons des peaux qui étaient à 
bord; il parut que ces fourrures leur étaient incon- 
nues : il ne semblaient pas y mettre plus de prix 
qu’à celles des phoques dont ils font leurs bottes. 

La Pérouse pense que les Kouriliens , les liabi- 
tansdcTrhôkaetd’Iesoont une origne commune; 
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et offrent ung variété de race d’homme , différente 
de celle des Japonais, des Chinois, et des Kami-, 
chadalcs. Cette opinion a été conûrmée par les 
voyageurs qui ont visité après lui ces îles lointai-, 
nés. Il observe que l’on prononcerait vainement, 
chez tous ces insulaires les nom d’Ieso et d’Oku- 
^ ■•■leso qui vraisemblablement sont Japonais. Ni les 
Tartares,ni les habitans de ces îles n’en ontaucune 
connaissance; ils nomment l’Oku-Ieso Tchoka, 
et leso Chicha', il pense avec raison que lorsque, 
les noms donnés par les naturels d’un pays sont 
connus, il faut les conserver, ou bien, à leur dé- 
faut, ceux qui ont été donnés par les plus anciens 
navigateurs; ce plan dont il s’est fait une’loi, a 
été fidèlement suivi pendant son voyagé : agir 
autrement, c^est jeter dans les noms une confu- 
sion qui nuit beaucoup aux progrès de la géogra- 
phie.v . / 

On recueillit à la baie De Langle, beaucoup de 
mots de la langue des insulaires de Tchoka :^un , 
tchin'e ; deux , tou ; trois , tekè; quatre , ynè ; cinq, 
acliné; six, yliampé ; sept , araouampé ; huit, toubi-’ 
cliampc, neuf, tchinèbi-cfiampé’, dix , houampé ; ^ 
onze , tchinébi - kassma ; douze , toubi - kassma , , 
treize, tchébi- kassma ; .quatorze, ynebi-kassma ; 
quinze , achnibi kassma^f seize , yhambi kassma i 
dix-sept ,. araouambi-kassma ; dix -huit , , toubib 
thampi kassma ; dix-neufj tchinébi champi kassma^ . 
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vingt , *• fwuampebi kassma ,* trente , houampebi~ 
kassmUy tchiné hi; quarante yné -kouampè toükk 
Afl/ cinquante ,• acAn« houampé taikhho; cent, 
tou achné kouampé taikk ho. • 

- Le mot ton { deux ) , a le même son et la même 
signification que ttpo en anglais; /-aïam' ou kahani,! 
vaisseau n’a‘ pas moins de ressemblance ^lavec 
kahne (canot) en allemand; hé tl.ki signiüent 
oui : honoka y ÙQti , çe qui a quelque affinité avec 
le AouJt des grecs. " “.«■ ' .»; ■■ 

' Quelques mots de cette langue- se prononcent 
de la gorge , rnais en général , le son 'doit en être 
doux et se rapprocher d’un léger grasseyement 
On n’a-,vu-ni danser ni chanter ces insulaires; 
mais ils savent tous tirer des sons agréables de la 
tige principale d’un grand céleri ou d’une espèee 
d’euphorbe, ouverte par les deux extrémités ;*ils 
soufflent par le petit bout : ces sous imitent asiez 
bien les sons adoucis de la trompette. L’air, qu’ils 
jouent est indéterminé ; c’est une 'Suite de tons 
hauts ;Çt bas r dont la totalité peut aller à une oc- 
laiveet d^ie ou deux, octaves , c’est-à-dire, à 
douze ou seize notes. On né leurva pas reconnu' 
d’autre instrument de musique. « ' 

La Pérouse partit de la baie de Grillon le'io 
août , avec une petite brise dû nord-est , et dirigea’ 
d’abord sa route au"Sïid-est^*-poup passer au lai^e 
du cap qui est terminé' par un' îlot ou pne roche 
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sur laquelle la marée portait avec la plus grandfe 
force. Dès qu’elle fut doublée , on en aperçut du 
haut des mdts une seconde qui paraissait à quatre 
lieues de la pointe, vers le sud-est; elle fut nom- 
mée la Dangereute , parce qu’elle est à fleur d’eau , 
et qu’il est possible qu’elle soit couverte à la pleine 
mer ; on 'en passa sous le vent ; la mer brisait 
beaucoup tout autour , mais on ne put savoir si 
c’était l’effet de la marée , ou célui des battures 
qui l’environnent. La sonde augmenta lorsqu’on 
l’eut doublée, et le courant parut ‘très-modéré’; 
jusqu^là ', on avait traversé dans ce canal , des 
lits <i«: marée plus forts «j^Rfeeux du Four ou du 
Raz de Brest : on ne les y éprouve cependant que 
Sur la côte de î’ile Tchoka , ou dans l'a partie sep- 
tentrionale du détroit de Lâ Pérouse. La partie’ itté- 
ridîonale vers l’île de Chicha , y est beaucoup 
moins exposée , mais oii y fut balloté par une 
houle du large ou de l’est qui mit toute la nuit 
les frégates dans le plus grand danger, parce qu’il 
faisait calme plat , et que ni l’une ni ï’aulre ne 
pouvant gouverner , couraient à chaque instant le 
risque de s’aborder. ' 

Elles se trouvèrent le lendemain un peu plus 
an snd que leur estime; mais seulement dix mi- 
nutes plus au nord que le village d’Atkis , ainsi 
nommé djuis la relation du vaisseau hollandais le 
Caslricum en iG'iô; on se trouvait, après avoir 
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traversé le détroit, très-près de l’endroit où ce bâ- 
timent avait mouillé ; ce détroit lui avait sanS^ 
doute été caché par des brumes; « et il est vrai- , 
sembhkble observe La Pérouse , que des sommets 
de montagnes qui sont sur l’une et l’autre île, 
avaient fhit croire aux Hollandais qu’ils étaient 
liés entre eux par des terres basses; d’après cette 
opinion , ils avaient tracé une continuation de 
côte , dans l’endroit même où nous avions passé, 

A cette erreur près , les détails de leur navigation 
sont assez exacts. On releva le cap Aniva presque 
au meme rumh que celui qui est indiqué sur les 
cartes hollandaises. Nous aperçûmes aussi le golfe 
auquel le Castricum a donné le nom d’Aiiiva ; il 
est formé par le cap de ce nom et le cap 
Crillon. 

La Pérouse rend justice à la précision avec la- 
quelle ks Hollandais avaient déterminé les posi- 
tions qu’il venait de reconnaître, et qui est éton- 
nante pour le temps où fut fait le voyag^e du Cas- 
irteum. H s’imposa la lui de ne changer aucun des 
noms donnés par les Hollandais, lorsque la simi- 
^ Utude des rapports les lui faisait connaître; mais 
une singularité assez remarquable, c’est que les 
Hollandais , en faisant route d’Atkis au golfe d’A- 
uiva , passèrent devant le détroit qu’il venait de 
découvrir , sans se douter , lorsqu’ils furent mouil- 
lés à Aniva qu’ils étaient sur une autre île; tant 
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sont semîilables les forriies extérieures , les mœurs 

V 

et la manière de vivre de ces peuples. 

Le temps fut très-beau le lendemain , mais on 
ne fit que peu de chemin à lest. On releva le cap 
Aniva au nord-ouest , et on en aperçut la’^cAte 
orientale qui remonte au nord vers le cap Patience. 

Ce point fut le terme de la navigation de Van 
Vries , capitaine du Castricum , et comme ses lon- 
gitudes depuis le cap Nabo sur la côte' du Japon , 

«. ^ f f 

sont à peu près exactes, la carte hollandaise dont 
les Français avaient v^érifié un nombre de points 
sùffisans ,* pour qu’elle "méritât leur confiance, 
^eur donna la largeur de’ File Tchoka jusqu’au 
49“”. parallèle. “ ' 

Le temps continua M’être beau, mais les vents 
d’est-sud-est *qui soufflaient constamment depuis 
quatre jours, retardèrent la marche des frégates 
vers les îles Kouriles. Le 20 , elles aperçurent l’île 
nommée Ile de la Compagnie"pnr les Hollandais, 
et elles reconnurent le détroit de Vries qui était 
cependant très-embrumé ; elles prolongèrent à 
trois ou quatre milles la côte septentrionale de 
l’île de la Compagnie. Elle est aride, sans arbre , 
ni verdure; elle parut inhabitée et inhabitable. 
On remarqua des taches blanches dont parle la 
relation des Hollandais : on les prit d’abord pour 
de la neige, mais un plus mûr exathen fit aperce- 
voir de larges fentes dans des rochers; elles avaient 
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la couleur du plâtre. La Pérouse nomina un cap^ 
très-escarpé de cette île , cap Cas^icfirn., du nom 
•du vaisseau à qui l’on doit cette découverte. On 
apercevait au-delà quatre petites îles ou îlots, et 
au nord un large canal; les brunies et les cou- 
rans contrarièrent beaucoup La Péro' ^e. Lnl'in 
le 3o, il traversa la cliaîne des Kouriles par uii 
détroit qu’il nomma Cana/. de la Boussole , qui a 
quinze lieues de largeur, et qu’il regarde comme, 
le plus beau de ceux. qu’on peut rencontrer entre 
les Kouriles. Il voulait explorer en détail les Kou- 
riles septentrionales ; la constance et l’épaisseur 
des brumes le forcèrent de renoncer à ce projet , 
et de faire route pour le Kamtchatka. ,>-,/*.• 
Le 7 septembre , les frégates entrèrent dans la 
baie d’Avatcha. Le gouverneur vint à cinq lieues 
au devant d’elles dans sa pirogue ; il dit aux Fran- 
çais qu’ils étaient attendus depuis, long-temps. A 
peine avaient-ils mouillés , qu’ils virent moçtter à 
bord le bon curé de Paratounka , avec sa femme; 
et tous ses enfans : dès lors , on prévit que l’on 
verrait paraître une partie des^mcmes personnes 
dont il est question dans le dernier voyage ,de 
Cook. ^ 

Mais laissons 'La Pérouse décrire la manière, 
dont il fut reçu au Kamtchatka. . ^ 

« Nous n’étions pas encore affourchés devant le. 
port , lorsque nous reçûmes la , visite du toyon , 
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OU chef (lu village et de plusieurs autres habitans/ 
Ils nous apportaient chacun quelques présens en 
saumons ou en raies, et nous offraient leurs ser- 
vices pour aller chasser aux ours ou aux canards 
dont les étangs et les rivières sont couverts. Nous 
acceptâmes ces offres; nous leur donnâmes deda 
poudre et du plomb , et nous ne manquâmes pas 
de gibier pendant notre séjour dans la baie d’A- 
vatcha : ils ne demandaient aucun salaire pour 
prix de leurs fatigues, mais nous avions été si 
abondamment pourvus à Brest, d’objets très-pré- 
cieux pour des Kamtchadales , que nous insistâmes 
pour leur faire accepter des marques de notre re- 
connaissance, et notre richesse nous permettait 
de les proportionner à leurs besoins plus encore 
qu’aux présens de leur chasse. 

« Le gouvernement du Kamtchatka était entière- 
ment changé depuis le départ des Anglais en 1780; 
il n’était plus qu’une province de celui d’Okhotsk. 
Le capitaine Chmaleif, le même qui avait succédé 
par intérim au major Behm ( 1 ) | étaitencore dans 
le pays avec le titre de commandant particulier 
des Kamtchadales. Nous apprîmes ces détails et 
d’aiitres encore , du lieutenant Kaborolf qui com- 
mandait à Saint-Pierre-Saint-Paul, et avait sous 


( 1 ) Voyei le 3“*. voyage du capitaine Cook dans l’bi»- 
tpâe Abrégée des Voyages. 
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SCS ordres un sergent et un détachement de i[ua- 
rante soldats ou cosaques. Cet officier nous com- 
bla de 'politesses : sa personne , celle de ses sol- 
dats, tous ses moyens étaient à notre disposition. 
11 ne voulut pas permettre que je fisse paitir un 
officier pour Bolcheretsk. , où par le plus heureux 
hasard se trouvait le gouverneur d’Okliotsk qui 
faisait sa tournée dans cette province, et qui de- 
vait arriver sous peu de jours à Saint-Pierre- 
Saint-Paul. M. de Kaboroff me proposa ea même 
temps d’expédier un cosaque pour porter mes dé- 
pêches à M. KaslofT, dont il parlait avec enthou- 
siasme et une satisfaction qu’il était difficile de 
ne pas partager. 11 se félicitait à chaque instant 
de ce que nous aurions occasion de communiquer 
avec un homme dont l’éducation , les manières 
et les connaissances ne le cédaient à celles d’au- 
cun officier de l’empire de Russie ou de tout autre 
pays. M. De Lesseps , notre jeune interprète, par- 
lait la langue russe avec la même facilité que le 
français ; il traduisit le discours du lieutenant , et 
il adressa en mon nom une lettre russe au gou- 
verneur d’Okhotsk, auquel j’écrivis de mon côté 
en français. Je- lui marquais que la relation du 
troisième voyage du capitaine Cook avait rendu 
célèbre l’hospitalité du gouvernement du Kamt- 
chatka , et que j’osais me flatter de recevoir le même 
accueil que les navigateurs anglais , puisque notre 
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voy^e coinipe le leur, avait pour but 1 utilité 
commune de toutes les puissances maritimes.A^- 
réponse de M. Kaslolï ne pouvait, uoui 
pairveuir .qu’après ' un intervalle de cinq ou six 
jours; et le bon lieutenant nouSj dit qu’il préve- 
nait ses ordres et ceux de l’impéiatiice de Russie , 
en nous priant, de nous regarder comme^ daqs 
notre pays , et de disposer de tout ce que le pays 
offrait. Ou voyait dans ses gestes , dans ses yeqx 
et dans»ses expressions , que s’il avait cté^ea^eon 
pouvoir de faire un miracle, ces montagnes 
marais seraient devenus pour, nous des lieux en- 
cbanteurs. Sur le simple bruit qui se répandit que 
l’anciep inspecteur des Kamtçhadales qui demep- 
rait à .Yerkhnei-Kamtchask ,. pouvait avoir des 
lettres pour nous , il fit partir un exprès, qui de- 
vait -faire à pieds plus dCjCent cinquante lieues. 
Le sergent et tous les soldats montraient le même 
empressement pour_nous seifvir. M'“'. Kaboroff 
avait aussi la politesse la plus aimable;, sa maison 
nous était ouverte à toutes les heures, de la jour- 
née , on nous y offrait du thé et tous les jrafraî- 
chissemens du pays> Ghacum voulait, nous, faife 
des présens , et malgré la loi que nous nous 
étions imposée de «n’en pas, recevoir , nous ne 
pûmes résister aux pressantes sollicitations .de 
M"*. Raboroff qui^ força nos officiers , Mi De 
Langle et moi , d’accepter quelques peaux de 
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inartrc-zibelinc , de renne et de renard , beau- 
coup plus utiles sans doute à ceux qui nous les 
offraient qu’à nous , qui devions retourner vers 
les tropiques. Heureusement nous avions les 
moyens de nous acquitter ; et nous demandâmes 
avec instance qu’il nous fût permis, à notre tour , 
d’offrir ce qui pouvait ne pas se trouver au Kamt- 
chatka. Si nous étions plus riches que nos bûtes , 
nos manières ne pouvaient présenter cette bonté 
naïve et touchante , bien supérieure à tous les 
présens. 

« Nous remplissions d’eau nos futailles, notre 
cale de bois , et nous coupions et faisions sécher 
du foin pour les bestiaux que nous attendions , 
car il ne nous restait plus qu’un seul mouton. 
Le lieutenant avait écrit à M. Kasloff de rassem- 
bler le plus de bœufs qu’il pourrait ; il calculait 
avec douleur qu’il nous était impossîble'd’atten- 
dre ceux que les ordres du gouverneur' faisaient 
sans doute venir de Verkhneï , parce que le trajet 
en devait être de six-semaines. L’indifférence dés 
habitaus du Kamtchatka pour les troupeaux , n’a 
pas permis de les voir se multiplier dans la partie 
méridionale de cette presqu’île , où avec quelques 
soins , on pourrait en avoir autant qu’en Irlande. 
L’herbe la plus fme et la plus épaisse s’élève dans 
des prairies naturelles à plus de quatre pieds , et 
l’on pourrait y faucher une immense quantité de 
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fourrages ptuir l'hiver, qui dure sept à huit mois 
dans ce climat ; mais les Kamtchadalcs sont in- 
capables de pareils soins , il faudrait des granges, 
des écuries vastes, et à l’abri du froid; il leur 
paraît plus commode de vivre du produit de la 
chasse , et surtout de la pêche du saumon , qui , 
tous les ans , dans la même saison , vient remplir 
leurs filets, et leur assure la subsistance de l’an- 
née. Les Cosaques et les Russes plus soldats que 
cultivateurs, ont adopté ce même régime. Le 
lieutenant et le sergent avaient seuls de petits 
jardins remplis de pommes de terre et de navets : 
leurs exhortations, leurs exemples ne pouvaient 
influer sur leurs compatriotes qui mangeaient ce- 
pendant très-volontiers des pommes de terre , mais 
qui n’auraient pas voulu pour s’en procurer,, se 
livrer à un atitre genre de travail qu’à celui de les 
arracher, si la nature les leur avait offertes spon- 
tanément dans les champs comme la saranne , 
l’ail , et surtout les baies dont ils font des boissons 
agréables et des confitures qu’ils réservent pour 
l’hiver. Nos graines d’Europe s’étaient très-bien 
conservées : nous en avons donné une grande 
quantité à M. Schmaleff , au lieutenant et au ser- 
gent ; nous espémns apprendre un jour qu’elles 
auront parfaitement réussi. » 

« Au milieu de ces travaux , il nous restait du 
temps pour nés plaisirs , et nous fîmes différentes 
- . P 
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parties de chasse sur les rivières d’Avatcha et de 
Paratounka , car notre ambition était de tuer des 
ours , des rennes ou des argalis ; il fallut cepen- . 
dant nous contenter de quelques canards ou sar- 
celles. Les Kamtchadales nous apportèrent quatre 
ours, un argali et un renne avec une telle quan- 
tité de plongeons et de macareux, que nous en 
distribuâmes à tous nos équipages qui étaient 
déjà lassés de poisson. Un seul coup de filet, au- 
rait suffi à la subsistance de six bàtimens; mais ' 
les espèces de poissons étaient peu variées , c’é- 
taient de petites morues , des. harengs , des plies 
et des saumons. 

« M. Kasloff arriva , ses politesses, ses procédés 
étaient »bsoluinent lés mêmes que ceiix des ha- V 
bitans les mieux élevés des grandes villes d’Eu.- 
rope ; il parlait français , il avait des connaissan- 
ces sur tout ce qui faisait l’objet de nos recher- 
ches ,'tant en géographie qu’en histoire naturelle: 
nous étions suiprîs qu’on- eût placé au bout du 
monde , dans' un pays si sauvage', un officier d’un 
mérite qui eût été distingué chez toutes les na- 
tions de l’Europe. Il est aisé de sentir que des' 
liaisons même d’intimité durent bientôt s’établir' 
entre le colonel. Kasloff et nous. Le lendemain 
'de son arrivée, il vint<dîner à mon bord avec" 
M. Shmaleff-et le curé de Paratounka; jé le fis 
saluer de treize coups de canons. Nos visages qui 
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annonçaient une meilleure santé que celle dont 
nous jouissions à notre départ d’Europe , le sur- 
. prirent extrêmement; je lui dis que nous le de- 
vions un peu à nos soins , et beaucoup à 1 abon- 
dance dont nous jouissions dans son gouverne- 
ment. M. Kasloff parut partager notre heureuse 
situation ; mais il nous témoigna la plus vive dou- 
leur de l’impossibililé où il était de rassembler 
plus de sept bœufs avant l’époque de notre dé- 
part qui était trop prochain pour songer à en faire 
venir de la rivière du Kamtchatka, distante de cent 
lieues de Saint-Pierre-Saint-Paul. Il attendait de- 
puis dix mois le bâtiment qui devait apporter 
d’Okhotsk des farines et les autres provisions né- 
cessaires à la garnison de cette province , et il pré- 
sumait avec chagrin que ce bâtiment devait avoir 
essuyé quelque malheur , la surjrrise ou nous 
étions de n’avoir reçu aucune lettre, diminua 
lorsque nous apprîmes de lui que depuis sou dé- 
part d’Okhotsk , il n’eu avait reçu aucun courier ; 
il ajouta qu’il allait y retourner par terre , eu cô- 
toyant la mer d’Okhotsk , voyage presque aussi 
long, ou du moins plus dillicile que celui d’Ok- 
hotsk à Saint-Pétersbourg. 

' « Le gouverneur dîna le lendemain avec toute 
sa suite à bord de l’ Astrolabe ; il ÿ fut également 
salué de treue coups de canons; mais il nous pria 
avec instance de ne plus faire de complimcns , 


DES VOYAGES MODERNES- !t\0 

I . v' 

afin que nous puissions nous voir à l'aise, avec plfls 
de liberté et de'tSâ^*^. '* v- 

* r '^1 1 

• Il nous fut impossible de 'raîrè'^accepter au 
gouverneur le prix des bœufs ; nous 'éûmes bcàü 
représenter qu’à Manillê^nous avions acquitté tou- 
tes nos dépenses malgré l’étroite alliance "de la 
France avec l’Espagne. M. Kaslbff nous dit que le* 
gouvernement russe avait d’autres principes , et 
que son regret étâif'd’avOir aussi peu de bestiaux 
à notre destination.' Il nous invita pour le jour 
suivant à un bal qu’il voulut donner à notre occa- 
sion,* à toutes les fenàmes tant kamtchadalés ^ue 
russes dé Saint-i^*iérre-Sâint-Paul.' Si'Fassemblée 
ne fut pas nôrnbreusèV elle fut aù moins extraordi- 
naire : treize femmes vêtues d’étoffes de soie dont 
dix Kamtchadales , avec de gros visages, de petits 
yeux et des nez plats, étaient assises sur des bancs; 
autour de l’appartement ; les Kamtchadales avaient 
afnsi qub les Husses des mouchoirs de soie qui 
leur enVelèpp^nt là têfe', à peu'pcès comme les 
femmês'mulâtres de nos colonîés. On commença 
■ pàMés danses russes dont les’airs sont très -agréa- 
bles ;%s danses kanîtchadales leur sucédèrent. 
Elles étaient à peiné finies qu’un crî de joie an- 
nonça l’aMvée d’un courier d’Okhotsk. » ^ : 'i* 

Les nouvelles qü^r'a^püttait furent heureuses 
pour toutes' lès' personnes de l’«xpédhion-T%t'Far- 
liculièrcnient pour La PérouSb^' Il*ap^rir»|Ué Ie*l^èi 
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l’avait promu au grade de chef d’escadre. Cette 
marque de la bienveillance de son monarque, 
dont il ne devait pas malheureusement profiter, 
fut un sujet de fête, et l’occasion de présens réci- 
proques. Il offrit à ses hôtes la relation du troisième 
voyage de Cook qui paraissait faire grand plaisir 
-. '^à M. Kasloff; il avait à sa suite presque tous les 
personnages que le capitaine King éditeur de ce 
livre a mis sur la scène. 

Ivachkîn , un de ces personnages , qui avait 
vieilli dans son exil au Kamtchatka, rendit le ser- 
vice à La Pérou.se de lui faire connaître le tombeau 
de Delisle de la Croyèrc, qu’il avait vu enterrer en 
i^ji. On y attacha l’inscription suivante, gravée 
sur le cuivre et composée par Dagelet , membre 
comme le voyageur de l’académie des science^^ 

« Ct-git Louis Delisle de la Croyhre de l’ A cadé- 
« mie royale des sciences de Paris , mort en i '^(\\»au 
« retour d’une expédition faite par oi’dre du Czar , 
« pour reconnaître les côtes d’ Amérique; astronome 
» « et géographe 3 émule de deux frères célèbres dans 

« les sciences , il mérita les regrets de sa patrje.- En' 
« 1786 , M. le comte de La Pérouse 3 commandant 
■ « fcs/ré"a/es r/urotla Boussole et l’Astrolabe, cortsa- 

« cra sa mémoire en donnant son nom à une lie près 
« des lieux où ce savant avait abordé 
Les Français demandèrent aussi à M. Kasloif 
la- permission de faire graver sur une plaque du 
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même métal, l’iuscriptiou du tombeau du capi- 
taine Cleike qui n’était que tracée au pinceau sur 
le bois. Le gouverneur ajouta aux permissions 
qu’il donna , la promesse de faire élever un mo- 
nument plus digne de ces hommes célèbres qui 
ont succombé dans leurs pénibles travaux à une 
distance immense de leur patrie. ’ 

La Pérouse gratifia M. Kasloff d’un petit précis - 
du voyage désdeux frégates, jusqu’au Kamtchatka: 
il ne se permit, d’ailleurs, d’entrer dans aucun 
détail ; mais il l’assura que si la publication de 
cette campagne était oixlonnéc ^il lui adresserait 
un des premiers exemplaires de cette relation. 
Pourquoi des événcmens funestes et qu’il était 
bien éloigné de prévoir l’ont-ils empêché de rem- - 
plir cette promesse? 11 avait déjà obtenu la permis- 
sion d’envoyer son journal en France par Lesseps, 
son jeime intciprètc nisse. Sa confiance dans 
M. Kasloff et dans le gouvernement de Russie ne 
lui aurait certainement laissé aucune inquiétude 
s’il avait été obligé de remettre les paquets à la 
poste; mais il crut rendre service à sa patrie en 
procurant à Lesseps l’occasion de connaître par 
lui-même les différentes provinces de l’empire de 
Russie. La France doit se féliciter du parti qu’il 
a pris dans cette occasion, puisqu’elle lui doit la 
partie la plus précieuse de son journal qui contient 
ses découvertes dans les mers de Tarlarie. 
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'..jg^içdaut le séjour des frégates dans IcportSaint- 
l^ierg|i«!^nt-Paul , les naturalistes et les mathé- 
S§tJ^tjM}i«Q&>de l’expédition visitèrent le volcan le 
plus voisin de la baie^^’Avalcha. Aucun des savans 
quiayai«nt voyagé i^Bui^arotchatka , n’ovait tenté 
• ^nue entreprise aussi difficile. L’aspect de la mon- 
tagne la faisait croire inaccessible; on n’y aperce- 
vait aucune verdure; on ne découvrait qu’un«roc 
vif et prodigieusement escarpé. Les intrépides 
voyageurs partirent dans l’espoir, de. vaincre ^tous 
ces .obstacles ; leurs guides ne devaient les conduire 
qu’au pied du pic; un préjugé aussi ancien jieut- 
Ôtre que le Kamtchatka, faisait croire aux Kam- 
tchadales et aux Jlusses qu’il sort de la montagne 
des vapeurs qui doivent étouffer les hommes assez 
téméraires pour la gravir. Ils se flattaient sans 
doute que les savans de l’expédition s’arrêteraient 
comme eux au pied du volcan. Quelques coups 
d’eau-de-vie, qu’on ,leur avait donnés avant le 
départ, leur avaient inspiré vraisemblablement ce 
tendre intérêt pour eux: ils partirent gaîinent 
avec c.ct espoir, La première station fut au milieu 
des bois, à six lieues du havre î de Saint-Pierre- 
Saint-Paul. On avait toujours voyagé sur un ter- 
rain peu difiieile', couvert déplantés et d’arbres 
dont le plus giand nombre était de l’espèce des 
bouleaux; les sapins qui s’y ’ trouvaient étaient 
rabougris et presque nains; une de -ces espèces 
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porte des cônes dont les graines sont bonnes à 
manger; et du tronc du bouleau découle une li- 
queur fort saine et fort agréable que les Kamtcha- 
dalcs ont soin de recevoir dans des vases et <lont 
ils font un grand usage : des baies de toute cs[>èce 
rouges et noires, de toutes les nuances, s’offraient 
aussi sous les pas des voyageurs. 

Au coucher du soleil, la tente fut^ressée, le 
feu allumé , et toutes les dispositions furent prises 
pour la nuit avec une promptitude inconnue aux 
peuples accoutumés à passer leur vie sous des 
toits. On prit de grandes précautions pour que le 
feu ne s’étendît pas aux arbres de la forêt; acci- 
dent qui met en fuite toutes les zibelines. On n’a- 
j»erçut dans cette journée d’autre quadrupède 
qu’un lièvre presque blanc. 

Le lendemain, à la pointe du jour, on continua 
le voyage ; il avait beaucoup neigé pendant la nuit 
et ce qui était bien pire, un brouillard épais cou- 
vrait la montagne du volcan dont on n’alleignit 
le pied qu’à trois heures après midi. Les guides 
s’arrêtèrent, suiv-rfiitlcur convention, dès qu’ils fu- 
rent arrivés aux limites de la terre végétale ; ils 
dressèrent leurs tentes et allumèrent du feu. Oette 
nuit de repos était bien nécessaire avant d’entre- 
prendre la course du lendemain. Les naturalistes 
commencèrent à gravir à six heures du matin, et 
}ie s’arrêtèrent qu’à trois heures après midi, sut le 
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bord même du cratère, mais dans sa partie infé- 
rieure. Ils avaient eu souvent besoin de's’aider de 
leurs mains pour se soutenir entre ces rochers 
broyés , dont les intervalles présentaient des pas- 
sages très-dangereux. Toutes les substances dont 
Cette montagne est composée sont des laves plus 
ou moins poreuses et presque dans l’état de ponce ; 
ils renconjfèrent, sur le» sommet, des matières 
gjqjseuses et des cristallisations de soufre', niais 
beaucoup moins belles que celles du pic de Téné- 
riffe ; en général toutes les pierres ne pouvaient 
•soutenir la comparaison avec celles de cet ancien 
volcan qui n’a pas été en éruption depuis un 
siècle, tandis que celui-ci a jeté des matières 
en 1 778. Ils rapportèrent cependant des mor- 
ceaux de chrysolithes assez' remarquables , mais 
ils essuyèrent un si mauvais temps, et parcouru- 
rent un chemin si difficile , qu’on fut étonné qu’ils 
eussent pu ajouter de nouveaux poids à ceux des 
baromètres, desTermomètres et de leurs autres 
instrumens : leur horizon n’eut jamais plus d’unp 
portée de fusil d’étendue , exceplté pendant quel- 
ques minutes seulement , durant lesquelles ils 
aperçurent la baie d’Avatcha et les frégates qui de 
cettè'’ élévation paraissaient moins 'grosses que de 
petites pirogues. Leur baromètre sur le bord du 
cralcre descendit à iqr. 11'. Celui des frégates 
indiquait- dans le môme temps 27 r. p'; leur ther- 
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momètre était à a 1/2 degrés au dessous de'zéro, et 
différait de 12 degrés de la température du bord 
de la mer. D’après ces données, ils se seraient élc-, 
\és à 1 5 oo toises au dessus du niveau de la mer , 
hauteur prodigieuse relativement aux difficultés 
qu’ils eurent à vaincre. Ils furent si contrariés par 
les brouillards, qu’ils se déterminèrent à recom- 
mencer cette course le lendemain si le temps était 
plus favorable : les difficultés n’avaient fait qu’ac- 
croître leur zèle ; ils descendirent la montagne 
avec cette courageuse résolution , et arrivèrent à 
leurs tentes. La nuit était commencée, leurs guides 
avaient déjà fait des prières pour eux et avalé une 
partie des liqueurs qu’ils ne croyaient plus néces- 
saires à des morts- La nuit qui suivit fut affreuse ; 
la neige redoubla , il en tomba plusieurs pieds 
d’épaisseur en quelques heures; il ne fut plus pos- 
sible de songer à l’exécution du plan de la veille, 
et l’on arriva le soirniême au village, après un tra- 
jet de buitlienes, moins fatigant parla pente na- 
turelle du terrain. 

Le froid avertissait La Pérouse qu'il était temps 
de songer à partir ; ie terrain qu’il avait trouvé, à 
son arrivée, du plus beau vert, était aussi jaune 
et aussi brûlé le 26 de septembre , qu’il l’est à la 
fin de décembre aux environs dè Paris ; toutes les 
montagnes élevées de 200 toises au-dessus du’ 
niveau de la mer', ‘ 'étaient couvertes de neige. Le 
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oo , les vents ayant passé au nord , La Pérouse 
lit signal d’appareiller. Les frégates étaient sous 
. pleines voiles , lorsqu’elles entendirent le salut de 
toute l’artillerie de Saint-Pierre-Saint-Paul ; ce 
salut fut aussiWt rendu (i). 

Les frégates ne tardèrent pas à avoir à lutter 
contre les orages et les coups de vent qui se suc- 
cédaient avec rapidité. La Pérouse dirigea sa route 
pour couper par i65" de longitude, lè parallèle de 
5y* 5o', sur lequel quelques géographes avaient 
placé une grande ile riche et bien peuplée , decou- 
verte , dit-on , par les Espagnols en 1626 . Malgré 
les indices certains du voisinage d’une terre, et la 
clarté de l’horizon , l’on ne découvrit rien dans le 
parage indiqué où l’on se trouva le i 4 octobre. 
L’on suivit le parallèle à l’est jusqu’à 180 degrés, 
sans rien voir; l’on continua de naviguer au sud. 

Le 3 novembre, on atteignit enfin le tropique 
du nord ; le ciel devenait plus beau , et l’horizon 
était très-étendu. On n’apercevait aucune terre, 
mais on voyait tous lés jours des oiseaux de rivage 
qu’on ne rencontre jamais à une grande distance. 
Le 6 , les oiseaux avaient entièrement disparu. 
Les frégates étaient extrêmement fatiguées par 



^ ( 1 ) On trouve la description dn Kamtchatka dans l’a- 
brégé de l’Histoire générale des Voyages , tome IX, p. aoy 
et sniv. , édition de i8ao. . ' 
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une grosse lame de l’est qui, comme celle de 
l’ouest dans l’Océan atlantique, régna constam- 
ment sur cette vaste mer. On ne trouvait ni bo- 
nites ni dorades ; à peine apercevait-on quelques 
poissons volans; les provisions fraîches étaient ab- 
solument consommées, et l’on avait un peu trop 
compté sur les poissons pour adoucir l’austérité 
du régime auquel on était astreint. 

En avançant vers le sud , la mer se calma un peu, 
et les brises furent plus modérées; mais le ciel se 
couvrit de nuages épais, et l’on eut à peine atteint 
le 10 “'. parallèle nord, que l’on essuya une pluie 
presque continuelle, au moins pendant le jour, 
car les nuits étaient assez belles. La chaleur fut 
étouffante , et l’hygromètre n’avait jamais mar- 
qué plus d’humidité depuis le départ d’Europe ; 
on respirait un air sans ressort qui , joint aux mau- 
vais alimens, diminuait les forces et aurait rendu 
les équipages presque incapables de travaux péni- 
bles, si les circonstances l’eussent exigé. La Pé- 
rouse redoubla de soins pour conserver la santé 
de son monde pendant cette crise, produite par 
un passage trop subit du froid au chaud et à l’hu- 
mide. 11 lit distribuer chaque jour du café au dé- 
jeuner, ordonna de sécher et d’aérer les entre- 
ponts ; 1 eau de la pluie servit à laver les chemises 
des matelots, et l’on mit ainsi à profit l’intempérie 
du. climat que l’on était obligé de traverser. 
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(]es pluies, ces orages et ces grosses mers cessè- 
rent vers le 1 5, lorsque l’on eut atteint les 5’ de lati- 
tude nord. On jouit alors du ciel le plus tranquille ; 
un horizon de la plus grande étendue , au mo- 
ment du coucher du soleil , rassurait sur la route 
de la nuit ; d’ailleurs, l’air était si pur, le ciel si 
serein, qu’il en résultait une clarté à l’aide de 
laquelle on eût aperçu les dangers comme en 
plein jour. Ce beau temps accompagna les fré- 
gates jusqu’au delà de l’équateur qu’elles coupè- 
rent le 2 1 , pour la troisième fois depuis leur départ 
de Brest. Elles s’en étaient éloignées trois fois d’en- 
viron 6o degrés au nord ou au sud , et le plan 
ultérieur de leur voyage ne devait les ramener vers 
l’hémisphère nord que dans la mer Atlantique 
lorsqu’elles retourneraient en Europe. Hélas! il 
ne leur a pas été donné d’y revenir ! 

Rien n’interrompit la monotonie de cette lon- 
gue traversée ; on faisait une route à peu près pa- 
rallèle à celle que l’on avait parcourue l’année 
précédente en allant de l’île de Pâques aux îles 
Sandwich. On murmurait de la fatalité qui avait 
fait parcourir depuis le Kamtchatka un si vaste 
.espace sans rencontrer aucune terre nouvelle. Ce-’ 
pendant , à mesure qu’on avançait dans l’hémis- 
phère du sud , on était entouré de paille-en-culs , 
de fous, de frégates , d’hirondelles de mer et d’au- 
tres oiseaux que l’on regardait comme les avants- 
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coureurs de quelque île; on en tua quelques-uns; 
on prit des requins ; ou préférait leur chair à la 
viande salée. 

On avait éprouvé des alternatives de calme et 
de vent d’ouest, d’orage, de pluie, de grains ; une 
grosse houle de l’ouest se fit sentir; elle rendait la 
navigation extrêmement fatigante; les cordages 
pourris par l’humidité constante que l’on avait 
éprouvéesur la côte de Tartarie, cassaient à cha- 
que instant , et on ne les remplaçait qu’à la der- 
nière extrémité, de crainte d’en manquer. Ce fut 
dans ces circonstances désagréables que la Pérouse 
eut connaissance, le 6 décembre, à trois heures 
après-midi, de l’ile la plus orientale de l’archipel 
des navigateurs, découvertparBougainville, et vers 
lequel il faisait route en ce moment. 

Les frégates entrèrent dans un canal qui sépare 
cette île d’une autre à l’ouest. On avait vu des ha- 
bitations dans la partie orientale de l’île , et un 
groupe considérable dlndiens assis en rond sous 
des cocotiers, paraissait jouir sans émotion du spec- 
tacle que la vue des vaisseaux leur donnait; ils ne 
lancèrent pas de pirogue à lamer, et ne les suivirent 
pas le long du rivage. Cette terre d’environ aoo 
toises d’élévation , est très-escarpée, et couverte 
jusqu’à la cime de grands arbres, parmi lesquels 
on distingua beaucoup de cocotiers. Les maisons 
sont bâties à mi-côte, et dans cette partie, les insu- 
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laires respirent un air plus tempéré. On rcmar- 
guait auprès quelques terres défrichées qui vrai- 
semblablement étaient plantées d’ignames et de 
patates. Mais en totalité cette ile parut peu fertile, 
et dans toute autre partie du grand Océan , on 
l’aurait crue inhabitée. Cette erreur eût été d’au- 
tant plus forte , que même deux petites îles qui 
forment le côté occidental du canal par lequel on 
avait passé, ont aussi des habitans. On vit s’en 
détacher cinq pirogues qui se joignirent à onze 
autres sorties de l’He de l’est; les pirogues , après 
avoir fait plusieurs fois le tour des frégates, avec 
un air de mcliance, sc hasardèrent enfin à s’en 
approcher et à former avec les Français quelques 
échanges, mais si peu considérables, que l’on n’eu 
obtint qu’une vingtaine de cocos et deux poules 
sultanes bleues. Ces insulaires étaient de mauvaise 
foi dans leur commerce ; et lorsqu’ils avaient reçu 
d’avance le prix de leurs cocos , il était rare qu’ils 
ne s’éloignassent pas sans avoir livré les objets 
d’échange convenus; ces vols étaient à la vérité 
de bien peu d’importance, et quelques colliers de 
rassade, avec de petits coupons de drap^rouge, ne 
valaient guère la peine d’ëtre réclamés. 

On chercha vainement un mouillage dans ce 
canal ; la brise de l’est battait sur la côte qui est 
hérissée de récifs; avant d’en sortir, les frégates 
restèrent eu calme plat , ballotécs par une assez 
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grosse houle qui fit craindre à La Pérouse d’aborder 
l AMroLibe. Ileureuscmcnt , quelques folles risées 
les tirèrent bientôt de cette situation désagréable; 
elle ne Icur^avait pas permis de, faire attention à 
la harangue d’un vieil Indien qui tenait une bran- 
che d’ava à la main,. et prononça un discours 
assez long. On savait par la lecture de différens 
voyages que c’était un signe de paix, et en lui 
jetant quelques étoffes, on lui répondit par le 
mot tayOf qui veut dire ami dans l’idiome de plu- 
sieurs peuples des îles du grand Océan; mais les 
Français n’étaient pas encore assez exercés pour 
entendre et prononcer distinctement les mots des 
vocabulaires qu’ils avaient extraits des voyages de 
Cook. 

Lorsqu’ils purent, à l’aide de la brise, s’écarter 
delà côte ,jtoutes les’. pirogues les abordèrent^ 
elles marchaient en général assez bien à la voile, 
mais fort m.al à la pagaye; elles ne pourraient 
servir à des peuples moins bons nageurs que ceux- 
.ci; elles chavirent à chaque instant ;.mais cet ac- 
cidentées surprend elles inquiète moins. que chez . 
<pous la chute d’un chapeau; ils. soulèvent sur leurs 
épaules, la .pirogue submergée ; et après en avoir 
vidé l’eau, ils y rentrent, bien certains d'avoir k 
recommencer cette opération une. demi -heure 
après ,■ l’équilibre étant presque aussi difficile à 
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garder dans ces frêles bùtimens que l’est celui de 
nos voltigeurs sur leurs cordes. 

Ces insulaires étaient gcncralcnient grands, et 
leur taille inoj enne parut de cinq pieds sept à huit 
pouces; la couleur de leur peau est à peu pr^s 
celle des Algériens ou des autres peuples de la céto 
de Barbarie ; leur physionomie était peu agréable. 

On ne vit que dçux femmes, et leurs traits n’avaient 
pas plus de délicatesse : la plus.jeune, à laqu^elle 
on pouvait supposer dix-huit axis, avait sur une 
)ambc uix- ulcère affreux et dégoûtant. Plusieurs 
de ces insulaires avaient des plaies considérables ; 
on supposa que c'était un commencexneut de lèpre, 
car on, remarqua parmi eux deux hommes dont , 
les jambes ulcérées et aussi grosses que le corps , 
ne,, pouvaient laisser aucim doute sur le genre de - 
leur maladie.. Ils s’ap^ochèrent avec crainte et 
.sans armes , et tout lit présumer.qu’ils étaient aussi 
paisibles que les habitans des archipels, de la So- 
, ciété ou des Amis. 

On croyait qu’ils étaient partis sans retour, et, 

, leur pauvreté apparente ne laissait qu’un faible re- 
gret ; mais la brise ayant beaucoup molli dans 
V^prè^^midi , les mêmes pirogues auxquelles s-’en 
' joignirent plusieurs autres , vinrent à deux lieues 
au large proposer de nouveaux échanges : elles 
àvaient été, à terre , et revenaient un peu plus riche- 
ment chargées que la, première fois. La Boussole^ 
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obtint <Jcs insulaires à cette reprise plusieurs cu- 
riosités relatives à leur costume , cinq poules, dix 
poules sultanes, un petit cochon et une très-jolie 
tourterelle. L' Astrolabe (\n{ marchait la première, 
avait acheté des Indiens deux chiens qui furent 
trouvés très-bons. ■ " ' • . 

Quoique les pirogues de ces insulaires soient ar- 
tistement construites, et qu elles fournissent une 
preuve de leur habileté à travailler le bois, oo no 
put jamais parvenir à leurfairc accepter des haches 
ni aucun instrument de fer; ils préféraient quel- 
ques grains de verre. Ils vendirent un vase de bois 
rempli d’huile de coco ; il avait absolument la 
forme d’un de nos pots de terre, et un ouvrier eu- 
ropéen n’aurait Jamais cru pouvoir le favonner atN 
trement que sur le tour. Leurs cordes sont rondes 
et tressées comme nos chaînes de montres. * 

La^ Pérouse étant certain de rencontrer plus ;î 
l’ouest l’ile de^ Maouna qui est beaucoup plus 
considérable, et auprès de laquelle les frégates 
pouvaient se flatter de 'trouver ^au moins, un 
abri, et jveut-êtte un port, on remit à fàire. deS 
observafiorrs plus étendues après l’arrivée dans 
cette île. # ’ > • 

. On n’atteignit la pointe nord-est de Maounai 
que le 8 décembre à cinq heures du Soir. Quoiqn’à 
trois lieuts de terre, trois pirogues vinreiità bord 
. quelques histans après , apportant des cochons et 
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des< fruits quelles cchanpèvent contre’ des Vas- 
sadcs ; ce qui donna la meilleure opinion de la 
richesse de cette îlç. - 

,,Le 9 au matin, les frégates rapprochèrent la 
terre, et la prolongèrent à une demi-lieue de dis- 
tance. Elle est environnée d’un récif de corail sur 

r . * > • J , • 

lequel la mer brisait avec fureur; mais il touchait 
presque le rivage , et la côte . formait différentes 
' petites anses devant lesquelles on voyait de.s inter- 
Killes par où les pirogues, et probablement aussi 
^les canots et les chaloupes pouvaient passer. On 
découvrait des villages nombreux au fond de cha- 
cune de ces anses, d’oiV il était sorti une innom- 
brable quantité de pirc^ues chargées de cochons, 
de cocos et d’autres- fruits.. Une. abondance aussi .. 
grande augmentait le désir que les frégates avaient 
de; mouiller ; on voyait d’ailleurs l’eau tomber en 
cascades du haut des montagnes au pied des vil- 
h^es. Tant de biens ne rendaient pas difficile l’an- 
crage.. On laissa tomber l’ancre à un mille du 
rivage ; mais on fut balloté par une houle très-forte 
-qui portait à terre , quoique le vent vînt de la cAte. 
On. mit aussitôt les canots à la mer, et le même 
jour, De Eangle et plusieurs offices avec trois 
canots armés descendirent au village où ils furent 
reçus de la manière la plus amicale. La nujt com-, 
meuçait,lorsqu’ils , abordèrent au..rivage ; les In- 
diens --allumèrent un grand feu pour, éclairer le , 


Digitized by Google 



DES VOYAGES MODERNES. 22() 

lieu du débarquement ;Jls appontèrenl des fruits*^ 
et toutes sortes de vivres. Après un séjour d’une 
heure /"les canots retournèrent à bord. 

Chacun paraissait satisfait de' cet accueil ; l’on 
n’éprouvait 'que le regret de voir les vaisseaux 
mouillés dans une si mauvaise rade, où ils rou- 
laient comme en ‘pleine mer. L’idée des dangers 
que l’inconstance des vents âlisés dans ces para- 
ges et même les calmes pouvaient faire courir, 
causèrent à La Pérouse une nuit" d’autanf plus 
mauvaise, qu’il se formait un orage vers le nord 
d’où les vents soufBèrent avec assez de violence ; 
mais heureusement la brise’ de terre "prévalut. 
Toutes ces contrariétés semblèrent se réunir 
comme des pronostics de la catastrophe funeste 
qui allait arriver. " ‘ ■ • f » 

Le lendemain ib, le lever du soleil annonça une 
belle journée; les deux capitaines formèrent la 
résolution d’en profiter pour reconnaître le pays, 
observer les” insulaires chez eux, faire de l’eau, * 
et appareiller ensuite’, la prudence ne permet- 
tant’ pas de passer une seconde 'nuit dans "ce 
mouillage. - ■ ' ' • - ", i t . 

* Dès la pointe du jour les insulaires avaient con- 
duit autour des frégates cent pirogues remplies 
de différentes provisions qu’ils ne voulaient échan- 
ger que contre des rassades. Pendant qu’une par- 
tie de l’équipage était occupée à contenir les IiK 
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'dicns, et à fàire ie commerce avec eux, le reste 

• 

remplissait les canots et les chaloupes de futailles 
vides pour aller faire de l’eau ; les deux chaloupes 
arméês parfirent dans cette vue , à cinq heures du 
matin pour une baie éloignée d’environ une lieue 
et un peu au vent ; La Pérouse suivit de très-près 
dans un canot, et aborda au rivage en même 
temps : malheureusement De Langle voulut avec 
son petit canot aller se promener dans une se- 
conde anse éloignée de l’aiguadc à peu près d’une 
lieue: cette promenade fut, comme on le verra, 
la cause d’un événement déplorable. • 

L’anse de l’aiguade était grande et commode 
pour l’opération, une haie de soldats fut postée 
entre le rivage et tes Indiens; ceux-eî étaient envi- 
ron deux cents, et dans ce nombre il y avait 
beaucoup de femmes et d’enfans. On les engagea 
tous à s’asseoir sous des cocotiers qui étaient éloi- 
gnés d’une cinquantaine de pieds des <‘haloupcs , 
• chacun avait auprès de lui des poules, des cochons 
des jrerruches, des pigeons, des fruits; tous vou- 
laient les vendre 'à la fois, ce qui occusionait un 
peu de confusion. 

Bientôt les femmes dont quelques-unes étaient 
très-jolies , essayèrent de traverser la haie des sol- 
dats , et ceux-ci les repoussaient trop faiblement 
pour les arrêter,- Leurs manières étaient douces, 
gaies et séduisantes. Des Européens qui ont fait 
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le tour du monde, des Français surtout , n’ont 
point d’armes contre de pareilles attaques. Quand 
elles eurent percé la ligne, les hommes s’appro- 
chèrent, et la confusion augmenta : mais des In- 
diens que l’on prit pour des chefs, parurent armés 
de bâtons, et rétablirent l’ordre; chacun reprit 
son poste , le marché recommença. Cependant il 
s’était passé dans la chaloupe de la Boussole une 
scène qui était une véritable hostilité, et que La 
Pérouse voulut réprimer sans effusion de sang. 
Un Indien étant monté sur l’arrière de la chaloupe, 
y avait pris un maillet, et en avait asséné plu- 
sieurs coups sur les bras et le dos d’un matelot. 
Sur l’ordre de La Pérouse quatre des plus forts 
marins l’empoignèrent et le jetèrent à la mer. Les 
autres insulaires parurent blâmer la conduite de 
leur compatriote, et cette rixe n’eut pas de-suite. 
Peut-être un exemple de sévérité eùl-il été néces- 
saire pour imposer davantage à ces peuples qui 
se fiaient à leur taille colossale. Mais comme on 
ne devait passer que peu de -temps avec eux, on 
ne voulutjias infliger de peine plus grave â celui 
qui avait frappé le matelot ; toutefois pour leur 
donner quelque idée de la puissance des armes 
à feu, La Pérouse fit acheter trois pigeons qui fu- 
rent lâchés en l’air et tués à coups de fusil devant 
les insulaires ébahis : celte cxpéiicncc parut leur 
avoir inspiré quelque cruinte. , , ' 
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La Péjoii{>e « l'Ut pouvoir alors s’écarter de deux 
cents pas de l’aiguade., pour aller visiter un vil- 
lage charmant, placé au n)ilieu d’un verger dont les 
arbres étaient chargés de fruits ; ils entretenaient ’ ' 

une fraîcheur délicieuse auprès des maisons ran- 
gées circulaircment autour d’unepelousede la plus 
belle verdure. Des femmes, des enfans, des vieil- 
lards accompagnaient La Pérouse et l’engageaient 
à entrer dans leurs maisons ; ils étendaient les 
nattes les plus fines et les plus neuves sur un sol 
loriné de petits cailloux choisis et qu’ils avaient 
élevé de deux pieds pour se garantir de l’humidité- 
Ivntré dans la plus belle de ces cases qui vraisem- 
blablement appartenait au chef, sa surprise fut 
extrême de voir un treillis aussi bien exécuté * 

qu’aucun de ceux di;s environs de Paris. Un rang 
de colonnes à cinq pieds de distance les unes des 
autres formait le pourtour de cette case dont l’ex- 
liémilé se terminait par une ellipse de la courbure 
la plus élégante : ces colonnes étaient faites de 
troncs d’arbres trcs.j)ioprement travaillés, entre ' 

lesquels des nattes lines artistement lajcouvertes 
les unes par les autres en écailles de poisson, s’é- 
levaient ou se baissaient avec des cordes j comme 
nos jalousies ; le rest^de la maison était couvert • 
de feuilles de cocotiers. . . > 

« Ce pays charmant, observe La Pérouse, 
réunissait encore le doqjiile .avantage .d’une terre 
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fertile sans culture , et d’un climat qui n’exigeait 
aucun vêtement. Des arbres à pain, des cocos, 
des bananes , des goyaves , des oranges , présen- 
taient à ces peuples fortunés une nourriture saine 
et abondante ; des poules , des cochons , des 
chiens . qui vivaient de l’excédent de ces fruits , 
leur offraient une agréable variété de mets. Ils 
étaient si riches , ils avaient si peu de besoins , 
qu’ils dédaignaient nos instrumens de fer et nos 
étoffés , et ne voulaient que nos rassades : com- 
blés de biens réels ; ils ne désiraient que des inu- 
tilités. . . 

« Ils avaient vendu à notre marché plus de deux 
cents ' pigeons-ramiers privés, qui ne voulaient 
manger que dans la main ; ils avaient aussi 
échangé lès tourterelles et les -perruches les plus 
charmantes aussi’ privées que les pigeons. Quelle 
imagination ne se peindrait le bonheur dans un > 
séjour aussi délicieux!'. Ces insulaires, disions-^' 
nous sans cesse , sont sans doute les .plus heureux 
habitans de la terre; .entourés de leurs femme» 
et.de leurs .enfans , ils coulent au sein du repos 
des jours purs et tranquilles; ils n’ont d’autre 
soin que celui d’élever des oiseaux , et comme le 
premier homme , de cueillir .sans aucun travail , 
les fruits qui croissent sur leurs têtes. Nous nous 
trompions , ce beau' séjour .n’était pas celui de 
l’innoceucé; nous n’apercevions à la vérité au- 
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cune arme ; mais les corps de ces Indiens, couverts 
de cicatrices prouvaient qu’ils étaient souvent en 
guerre ou en querelle entre eux ; et leurs traits 
annonçaient une férocité qu’on n’apercevait pas 
dans la physionomie des femmes; la nature avait 
sans doute laissé cette empreinte sur la figure de 
ces Indiens , pour avertir que l’homme presque 
sauvage et dans l’anarchie est un ôtre plus mé- 
chant que les animaux les plus féroces. » ^ 

Cette première visite se passa sans aucunerixe 
capable d’entraîner des suites fâcheuses ; cepen- 
dant on s’apercevait sans peine que ces insulaires 
étaient très-turbulens et fort peu subordonnés à 
leurs chefs. Vers midi , La Pérouse fut de retour 
à bord, il ‘aborda difiicilement, parce que les pi- 
rogues environnaient les deux frégates. Il trouva 
sur le gaillard huit Indiens dont le plus vieux lui 
fut présenté comme un chef ; l’olBcier qu’il avait 
laissé pour commander pendant son absence , lui 
raconta qu’il n’aurait pu les empêcher d’y monter 
qu’en tirant sur eux. Lorsqu’ils comparaient leurs 
forces physiques à celles des Français , ils riaient 
des menaces , et se moquaient des sentinelles ; la , 
présence du chef les avait un peu contenus. La Pé- 
rouse fit à ce chef beaucoup de présens , et lui 
donna des marques de la plus grande bienveil- 
lance ; voulant ensuite lui inspirer une haute opi- 
nion de la force des armes à feu, il en fit faire 
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plusieurs épreuves qui ne produisirent pas une 
grande impression sur l’esprit de cet insulaire* 
car il eut l’air de ne les croire propres qu’à tuer 
des oiseaux. 

Les chaloupes arrivèrent chargées d’eau ; La 
Pérouse fit tout disposer pour appareiller et pro- 
fiter d’une petite brise d^iterre qui donnait l’es- 
poir d’avoir le temps de s’éloigner un peu de la 
côte. De Langle revint au meme instant de ea 
promenade, enchanté de la beauté du port où il 
était descendu , et qui était situé au pied d’un 
village charmant, et près d’une cascade de l’eau 
la plus limpidc.dl sentait la nécessité d’appareiller, 
mais entraîné par une fatalité invincible , il insista 
poyur que Ton ne s’éloignât pas encore de la ciVte, 
et que Ton prît auparavant quelques chaloupies 
d’eau' fraîche. « J’eus beau ^lui représenter , dit 
La Pérouse , que nous n’en avions pas le moindre 
besoin ; il avait adopté le système du capitaine 
Cook , il croyait que Teau fraîche était cent fois 
préférable à’ celle que nous avions dans la cale , 
etr^ihihe quelques personnes de son équipage 
avaiébi de légère symptômes de scorbut ,. il pen- 
sait avec -raison -que . devions tous les 
moyens de so^dagetnent. Âucfnifè île d’ailleurs né 
pouvait être comparée à eeHè^i , - poiür l’abon- 
dance des provisions : lès-'^iPBaÉ*1l!^a'tf^avai^ 
déjà traité j)lus de ckiq ceh’ïs^o^Ü^Knft^ on<^^ande 
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quantité de poules , de pigeons et de fruits , et 
tant de biens ne nous avaient coûté que quelques 
grains de verre. > ' 

* Je sentais la vérité de ces réflexions ; mais un 
secret pressentiment m’empêcha d’abord d’y ac- 
quiescer. Je lui dis que je trouvais ces insulaires 
trop turbulens pour risquer d’envoyer à terre des 
canots et des chaloupes qui ne pouvaient être sou- 
tenus par le feu de nos vaisseaux. Mes représen- 
tations ne purent ébranler la résolution de M. De 
Langlc ; c’était un homme d’un jugement si so- 
lide et d’une telle capacité , que les considéra- 
tions tirées de la nécessité d’arrêter les progrès 
du scorbut qui commençait à se manifester avec 
assez de violence', déterminèrent plus que tout 
autre motif mon consentement , ou plutôt firent 
céder ma volonté à la sienne. » ’ 

On mit à la voile à quatre heures après midi , 
la nuit fut orageuse , les vents qui changeaient à 
chaque instant , forcèrent les frégates de s’éloi- 
gner de trois lieues ; le lendemain à neuf heures 
elles accostèrent de nouveau l’île , à onze heures 
elles n’en étaient qu’à une petite lieue de‘ dis- 
tance. Alors La Pérouse expédia sa chaloupe et 
son grand canot’; tous ceux qui avaient quelques 
légères atteintes de scorbut, y furent embarqués, 
ainsi que six soldats armés. Il en partit davantage 
de l’Aslrolabe; pa’rmi les soixante-un individus 
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qui composaient l’expédition commandée par De 
Langle , sc trouvait l’élite des équipages ; cl plu- 
sieurs des savans , entre autres Lainanon. 

. Quelle fut la surprise de tous les officiers et de 
De Langle lui-même, de trouver au lieu d’une baie 
vaste et commode , une anse remplie de corail , 
dans laquelle on ne pénétrait que par un canal 
tortueux de moins de yngt-cinq pieds de largeur 
et où la houle déferlait comme sur une barre I 
Lorsqu’ils furent en-dedans, ils n’eurent pas trois 
pieds d’eau ; les chaloupes échouèrent , et les ca- 
nots ne restèrent à flot, que parce qu’ils furent 
halés à l’entrée de la passe , assez loin du rivage. 
Malheureusement De Langle avait reconnu cette 
baie à la mer haute ; il n’avait pas supposé que 
dans ces îles , la marée montait de cinq ou six 
pieds; il croyait que scs yeux le trompaient. Sou 
premier mouvement fut de quitter cette baie pour 
aller dans celle où l’on avait déjà fait de l’eau, 
et qui réunissait tous les avantages, mais l’air de 
tranquillité et de douceur des naturels quj l’atten- 
daient sur le rivage , avec une immense quantité 
de fruits et de cochons ; les femmes et les enfans 
qu’il remarqua parmi ces insulaires, qui ont soin 
de les écarter toutes les fois qu’ils ont des vues 
hostiles ; toutes ces circonstances réunies firent 
évanouir scs premières idées de prudence , qu’une 
fatalité inconcevable l’empêcha de suivre. 
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A son arrivée , les sauvages qui bordaient la 
cAte au nombre de près de huit cents , jetèrent 
dans le mer en signe de paix plusieurs branches 
d’ava. De Langle en abordant, donna des ordres 
pour que chaque embarcation fût gardée par un 
soldat armé et un matelot, tandis que les équi- 
pages des chaloupes s’occuperaient de faire de 
l’eau , sons la protection dtunc double haie de fu- 
siliers qui s’étendait des chaloupes à l’aiguade. 
Les futailles remplies , on Icsenibarqua tranquille- 
ment ; les insulaires sç laissaient assez contenirpar 
les soldats armés; il y avait parmi eux un certain 
nombre de femmes et de filles très-jeunes , dont 
les avances ne furent pas universellement rejetées. 

Vers la lin du travail, le nombre des naturels 
augmenta jusqu’à plus de douze cents, et ils de- 
vinrent plus incommodés. Cette circonstance dé- 
termina De Langle à renoncer au projet qu’il 
avait eu d’abord de traiter de quelques vivres ; il 
donna ordre de se rembarquer sur-le-champ ; mais 
auparavant , et ce fut peut-être la première cause 
de son malheur, il fit présent de quelques ras- 
sades à des espèces de chefs , qui avalent contri- 
bué à tenir les insulaires un peu écartés. Ces pré- 
sens distribués à cinq ou six individus , excitèrent 
le mécontentement de tous les autres ; il s’éleva 
une rumeur générale; il ne fut plus possible de les 
contenir,: cependant ils bissèrent les- équipages 
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monter dans les chaloupes ; mais une partie de 
ces insulaires entra dans la mer pour les suivre , 
tandis que les autres ramassaient des pierres sur 
le rivage. 

Comme lee chaloupes étaient échouées un peu 
Ipin de la grève; les Français furent obligés de se 
mettre dans l’eau jusqu'à la ceinturc^jour y arri- 
ver , et dans ce ^fajet plusieurs soldats mouillè- 
rent leurs armes. C’est dans ce momei^ critique 
que commença une scène d’horreur , affreuse à ' 
^ raconter. A peine' était-oa entré dans les cha- 
loupes que De Langle donna ordre de les déchouer 
et de lever le grapio ; plusieurs insulaires des plus 
robustes voulurent s’y opposer en retenant le ca- 
hjot. Le capitaine , témoin de cette résistance , 
voyant le tumulte augmenter, et quelques pierres 
arriver jusqu’à lui , essaya pour intimider les sau- 
vages f de tirer un coup de fusil eu l’air; mais bien 
lojn d’en être effrayés , ils firent le signal d’une ' 
attaque générale.. De Langle avait défendu de tirer 
avant qu’il l’eût ordonné : excès -d’humanité qui 
occasionna sa perte ! les soldats faisaient de vains 
efforts pour écarter les insulaires. Bientôt und 
grêle de pierres lancées avec autant de force que 
de vitesse fond sur les Français ; alors le combat 
de part et d’autre devient général. Ceux dont les 
fusils sont eu état de tirer, renversent plusieurs 
de ces forcenés ; mais les autres Indiens n’en sont 
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nullement troublés , et semblent redoubler de vi- 
gueur. Presque tous les Français qui se trouvent 
dans les chaloupes , sont atteints. De Dgngle * 
n’eut que le temps de tirer ses deux coups de fu- 
sil , il fut renverse et tomba malheureusement du 
côte de la mer, où plus de deux cents Indiens le 
massacrèrèiri sitr-le-champ à coups de massues et 
de pierres. . • • • 

La chaloupe de /fl Boussole, commandéepar Bou- 
tin , était échouée à deux toises de celle de l'AstrO" 
labe, et elles laissaient parallèlement entte elles un . 
petit canal qui n’était pas occupé par les Indiens : 
.c’est par là que se sauvèrent tous les blesses qui 
eurent le bonheur de ne pas tomber du côté du 
large ; ils gagnèrent les canots , qui étant très- 
heureusement restés à flot , se trouvèrent à por- 
tée de sauver quarante-neuf hommes: Boutitr dit 
tirer sur les Indiens; on sent qu’à la distance de 
quatre ou cinq pas , chaque^ coup de fusil dut en 
tuer un , mais on n’eut pas le temps de rechar- 
ger. Boutin fut également renversé par une pierre ; 
heureusement il tomba entre les deux chaloupes, 
et put se sauver , Lamanon fut tué. 

L’ardeur du pillage fut telle chez les insulaires 
qu’ils coururent s’emparer des chaloupes où il ne 
restait plus personne, et y montèrent au nombre 
de près de quatre cents ; ils brisèrent les bancs et 
mirent l’intérieur en pièces pour y chercher les 
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richesses qu’ils y supposaient cachées. Cet achar- 
nement donna le temps à Vaujuas et à Mouton , 
olTiciers de l’ Astrolabe , de sauver le reste de l’é- 
quipage , et de s’assurer qu’il ne restait plus au 
pouvoir des barbares que les cadavres des Français 
qui avaient été tués dans l’eau à coups de massue. 

Ceux qui montaient les canots, et qui jusque-là 
avaient tiré sur les Indiens et en avaient tué plu- 
sieurs, ne songèrent plus qu’à jeter à la mer leurs 
pièces à eau, pour que les embarcations pussent 
contenir toiît le monde ; ils avaient d’ailleurs pres- 
que épuisé leurs munitions, et la retraite n était pas 
sans dilTiculté avec une si grande quantité de per- 
sonnes dangereusement blessées qui , étendues sur 
les bancs, empêchaient le jeu des avirons. Boutin 
avait cinq blessures à la tête et une dans l’estomac. 
Le canot de l’Astrolabe était siebargé qu’il échoua. 
Cet événement fit naître aux insulaires l’idée de 
troubler les blessés dans leur retraite ; ils se por- 
tèrent en grand nombre vers les récifs de l’entrée 
dont les canots devaient nécessairement passer u 
dix pieds de distance : on épuisa sur ces forcenés 
le peu de munitions qui restait , et les canots sor- 
tirent enfin de ce lieu affreux. 

« Ils arrivèrent à bord à cinq heures , dit La Pé- 
rouse, et nous apprirent cet événement désas- 
treux. Nous avions dans ce moment autour de 
nous cent pirogues où les naturels vendaient dea 
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provisions avec une sécurîlé qui prouvait leur in- 
nocence; mais «jetaient les compatriotes de ces 
barbares assassins. J’avoue que j’eus besoin de 
toute ma raison pour contenir la colère dont j’é- 
tais animé et pour empêcher nos équipages de les 
massacrer. Je fis tirer un seul coup de canon à 
poudre , pour avertir les pirogues de s’éloigner. 
Une petite embarcation, partie de la côte, leur fit 
part sans doute de ce qui venait de se passer, car 
en moins d’une heure il ne resta plus une seule 
pirogue à notre vue. Je fis mettre aux'fers un In- 
dien qui était sur le gaillard d’arrière de notre fré- 
gate lorsque notre canot arriva. Le lendemain, 
ayant rapproché la côte, je lui pAmis de s’élancer 
à la mcri la sécurité avec laquellfr.il était resté sur 
la frégate, prouvait évidemment son innocence. 

Le projet de La Pérouse fut d’abord d’ordonner 
une nouvelle expédition pour venger ses malheu- 
reux compagnons de voyage et reprendre les dé- 
bris de ses chaloupes. Dans cette vue, il se rap- 
procha de la côte pour y chercher un'mouillage ; 
mais il ne trouva que ce même fond de corail avec 
une houle qui roulait à terre , et faisait briser les 
récifs. Les représentations de Boutin et de Vau- 
juas, appuyées de l’impossibilité reconnue d’ap- 
procher à portée de canon du village, le firent 
renoncer à son dessein. Il passa deux jours à lou- 
voyer dans la baie; il aperçut encore les débris 
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(les ('haloiipes échouées sur le sable, et autour 
d’elles une irrfmense (|uantité d’indiens. 

Ce qui paraîtra sans doute inconcev.able, c’est 
que pendant ce temps cinq ou six pirogues par- 
tirent de la céte et vinrent avec des cochons, des 
pigeons et des cocos pnjposer des échanges aux 
frégates. La Pérouse était à chaque instant obligé 
de contenir sa colère pour ne. pas ordonner de les 
couler bas. Ces Indiens ne connaissant d’autre 
portée des armes à fou que celle des fusils, res- 
taient sans crainte à cinquante toises des vais- 
seaux, et offraient leurs provisions avec beaucoup 
de sécurité. I.ÆS gestes des Français ne les enga- 
geaient pas à s’approcher , et ils passèrent ainsi 
une heure entière de l’après-midi du i9 décem- 
bre. Aux offres d’échanger des provisions, ils firent 
succéder les railleries, et l’on s’aperçut que plu- 
sieurs autres pirogues se détachaient du rivage pour 
• venir les joindre. Alors La Pérouse ordonna de 
- tirer un coup de canon au milieu des pirogues. 
L’eau que le Iwulet fit jaillir entra dans ces em- 
barcations ; dans l’instant elles s’empressèrent 
toutes de gagner la côte. 

Malgré la peine que la Pérouse éprouvait à s’ar- 
racher d’un lieu si funeste , et à laisser au pou- 
voir des barbares les coips de ses compagnons 
massacrés, il fut obligé, pour ne pas exposer les 
frégates au danger le plus imminent, en restant 
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plus long-temps le long de cette côte , de s’en éloi- 
gner, sans pouvoir venger ses amis. Le i4 dé- 
cembre, il fit route pour l’ilc d’Oyolava ([u’il aper- 
cevait dans l’ouest, et dont Bougainville avait eu 
connaissance du haut des mâts seulement , parce 
que le'mauvais temps l’en avait écarté. Elle est 
séparée de celle de Maouna ou du Massacre , par 
un canal de neuf lieues. 

• Les Indiens avaient donné les noms de dix îles 
qui composent leur, archipel j c’était en allant de 
l’est à l’ouest , Opoun , Leone , Fanfoué , Maouna , 
Oyolava , Calinassé , Ppla , ,Chika , Ossamo et 
Ouera ; ils en avaient marqué grossièrement la 
place sur un papier; et quoiqu’on ne puisse guère 
compter sur le plan qu’ils en tracèrent, il paraît 
cependant probable que lespeuplè's de ces diverses 
îles forment ctitre eux une espèce de confédéra- 
tion , et qu’ils communiquent très-fréquemment ' 
ensemble. Il devint vraisemblable, comme on le 
verra bientôt , que cet archipel est plus considéra- 
.ble, aussi peuplé et aussi abondant en vivres que^ 
celui de la Société ; sans doute on y trouverait de 
très-bons mouillages ; mais La Pérouse n’ayant 
plus de chaloupes , et voyant l’état de fermenta- 
tion des équipages , forma la résolution de ne 
mouiller qu’à Botany-Bay, sur la côte de la Nou- 
velle-Holia ide. > • ■ . 

'Parvenu à la distance de trois lieuesde l’ile d’Oyo- 
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lava, les frégates furent environnées d’une innom- 
brable quantité de pirogues , chargées de fruits à 
pain , de cocos , de bananes , de cannes à sucre, de 
pigeons, de poules sultanes, mais de très-peu de 
cochons. Leshabitans de cette île ressemblaient si 
fort à ceux de Maouna que les matelots crurent 
reconnaître plusieurs assassins, et la Pérouse eut 
beaucoup de peine à les empêcher de tirer sur eux. 
On continua donc les échanges qui se firent beau- 
eonp plus tranquillement et de meilleure foi qu’à 
Maouna , parce que les plus petites injustices 
étaient punies par des coups ou réprimées par des 
paroles et des gestes menaçans. On voyait sur 
l’ile une très-grande plaine couverte de maisons 
bâties depuis la cime des montagnes qui s’âhais- 
sent en pente douce du centre de l’îlc jusqu’au 
bord de la mer. La fumée s’élevait du sein de ce 
grand village bâti en amphithéâtre au milieu de.s 
arbres. La mer était couverte de pirogues qui' 
toutes cherchaient à s’approcher des bâtimens, 
Qiielqiie.s-unes n’étaient pagayées que par des cu- 
rieux , qui n’ayant ricîi à vendre, faisaient le tour 
des vaisseaux, et paraissaient n’avoir d’autre objet 
que de repaître leur curiosité. 

A l’entrée de la nuit elles retournèrent vers la 
terré ; La Pérouse continua sa route ; toute la 
journée du lendemain il resta en calme; il y eut 
beaucoup d’éclairs sïtivis de coups de tonnerre et 
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de pluie. Les frégates ne furent accostées que par 
peu de pirogues , ce qui fit croire que les insu- 
laires d’Oyolava avaient appris l'événement arrivé 
à Maouna. Cependant il était possible que l’orage 
^ et les* éclair? eussent retenu les pirogues dans 
leurs ports ; mais l’opinion contraire acquit beaU' 
coup de force le 17, lorsque l’on fut le long de 
Pola que l’on rangea de beaucoup plus près qu’Oj'o- 
lava ; on ne fut visité >par aucune pirogue. Pola , 
séparée d’Oyolava par un canal d’environ quatre 
lieues, coupé lui-mèine par deux îles asse* consi- 
dérables , esténoips grande’, mais aussi belle. Une 
des deux îles de ce canal est Calinasséqui est bien 
boisée , et paraît habitée : la côte du nord de Pola , 
comme celle de toutes les autres îles de cet archipel', 
est inabordable pour les vaisseaux ; mais en don>^ 
blant sa pointe ouest , on trouve une mer calme et 
sans brisans, qui promet d’excellentes rades. 

* On ne put découvrir la position des trois der- 
nières îles nommés par les Indiens , et placée» par 
eux au sud d’Oyolava. La suite de la navigation 
^ de La Pérouse lui fit penser que ce pouvaient être 
les îles des Cocos et des Traites de Le Maire et 
Scliouten (1). ’ • » > 


Les insulaires de l’archipel des Navigateurs ont 



• (1) Voyez l’Abnigê de THistoirc de? Voyages, loino 
XYII , page 268, éditiou’dc 1820. v ' ?» 
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le corps peiul ou tatoué , de*niauicre qu’on les 
croirait habillés , quoiqu’ils soient presque nus ^ 
ils ont sculeuient autour des reins uue ceinture 
d’herbes marines qui leur descend jusqu’aux ge- 
noux. Leurs cheveux sont très-longs, ils les re- 
troussent souvent autour de la tête, et aj.outent 
.ainsi à la férocité de leur physionomie ; elle ex- 
prime toujours ou l’étonnement ou la colere : la 
nmindre dispute entre eux est suivie de coups de 
bâton, de massue ou de pagaie, et souvent sans 
doute elle coûte la vie aux combattans. Les cica- 
trices dont ils sont couverts doivent être la suite 
de ces combats particuliers. La taille des femmes 
est proportionnée à celle des hommes : elles sont 
grandes, sveltes, et ont de la grâce; mais elles 
perdent avant la fin de leur printemps eette dou- 
ceur d'expression , ces formes élégantes que la 
nature a données même à ces |>euples barbares. 
La Pérouse observe que parmi un très-grand 
nombre de ces femmes qu’il a été à portée de 
.voir, il n’en distingua que trois de jolies : l’air 
grossièrement efl’ronté des autres , l’indéccuce de 
leurs mouvemens, et l’offre rebutante qu’elles 
faisaient de leurs faveurs , les rendaient bien di- 
gnes d’être les mères ou les femmes des hommes 
féroces dont ou était environné. 

Ces peuples ont certains arts qu’ils cultivent 
avec succès. Ils fa^'onnent parfaitement leurs ou,- 
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vragcs avec des haches faites d’un basalte très-fin 
et très-compact , et ayant la forme d’herminettes. 
Ils fabriquent des nattes et quelques étoffes avec 
le mûrier à papier; mais elles sont inférieures 
pour le tissu et la couleur à celles de l'ile de Pâ- 
ques et des îles Sandwich. Trois de ces insulaires 
qui semblaient être des chefs, avaient, au lieu 
d’une ceinture d’herbes , une pièce de toile qui 
les enveloppait comme une jupe ; le tissu en est 
fait avec un vrai fil , tiré sans doute de quelque 
plante ligneuse comme l’ortie ou le lin ; elle est 
fabriquée sans navette , et les fils sont absolument 
passés comme ceux des nattes. Cette toilè qui 
réunit la souplesse et la solidité des nôtres, est 
très-propre pour les voiles de leurs pirogues ; elle 
parut avoir une grande supériorité sur l’étoffe des 
îles de la Société et des Amis. Ils vendirent aux 
frégates plusieurs pièces de cette dernière tirée 
du mûrier à papier; ils en font peu de cas et peu 
d’usage ; les femmes leur préfèrent les nattes fines. 

L’on n’avait d’abord reconnu aucune identité 
entre leur langage et celui des peuples des îles de 
la Société et des Amis , dont on avait les vocabur 
laires ; mais un plus mûr examen apprit qu’ils 
parlaient un dialecte de la même langue. Un 
jeune domestique manillais , né dans la province 
de Tagayan , au nord de l’île , entendait et expli- 
quait la plus grande partie des mots prononcés 
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par les naturels de l’archipel des Navigateurs. La 
langue des Philippines et celles des îles du Grand- 
Océan , dérivent , on le sait , du Malais : cette 
identité confirme les conjectures des écrivains , 
qui attribueht l’origine de tous ces insulaires à des 
colonies- de Malais; ceux-ci, dit La Pérouse, 
anéantirent dans les petites îles les plus orien- 
tales , la race d’hommes noirs à cheveux crépus , 
que l’on rencontre encore dans l’intérieur de Lu- 
çoB ,. de Formose , et de plusieun autres , qui oc- 
cupent encore exclusivement la nouvelle Guinée, 
la. nouvelle Bretagne, l’archipel du Saint-Esprit, 
et les terres voisines. Ils se mêlèrent' dtfns les pe- 
tites îles i arec le peuple conquérant , et il en est 
résulté une race d’hommes très-noirs , dont la 
couleur conserve encore qùelqites nuances de 
plus que celle de certaines familles du pays qui 
vraisemblablement se s"ont fait un point d’hon-^ 
neur de ne pas se mésallier. Ces deux races très- 
distinctes' qui frappèrent les yeux des Français 
aux'îles des Navigateurs, ont aussi été remar- 
quées dans la'plupart des archipels du Grand- 
Océan , etdLa Pérouse ne leur assigne pas d’autre 

’’ origine."*!^ j . 

t Les descendans des Malais, ajoute-t-il, ont 
acquis dans ces îles une vigueur, une force, une 
taille et des proportions qu’ils ne tiennent pas de 
leurs pères , et qu’ils doivent sans doute à l’aben- 
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dance des subsistances, à la douceur du climat, 
et à l’influence de dilTérentes causes physiques qiiL 
ont agi constamment et pendant une longue suite 
de générations. Les arts qu’ils avaient peut-être 
apportés, se sont perdus par le défaut de matières 
et d’instrumcns propres à les exercer ; mais l’iden- 
* tité de langage , semblable au fil d’Ariane, permet 
à l’observateur de. suivre tous les détours de ce 
nouveau labyrinthe. Le gouvernement féodal s’y 
est aussi conservé ; ce gouvernement , que de pe- 
tits tyrans peuvent regretter, qui a souillé l’Europe 
pendant quelques siècles, et dont les restes gothi- 
ques subsistent encore dans nos lois et sont les 
médailles qui attestent notre ancienne barbarie ; 
ce gouvernement , dis-je , est le plus propre à 
maintenir la férocité des mœurs , parce que les 
plus petits intérêts y suscitent des guerres de vil- 
lage à village, et ces sortes de guerres se font sans 
magnanimité , sans courage ; les surprises , les 
trahisons y sont employées tour à tour, et dans ces. 
malheureuses contrées , au lieu de guerriers gé- 
néreux, on ne trouve que des assassins. Les Ma- 
, lais sont encore aujourd’hui la nation la plus per- 
fide de l’Asie , et leurs enfans n’ont pas dégénéré, 
parce que les mêmes causes ont préparé et pro- 
duit les memes effets. On objectera peut-être qu’il 
a dû être très-diflicile aux Malais de retourner de 
l’ouest vers l’est, pour arriver dans ces différentes 
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îles, mais les vents de luaest-sont ad moins aussi 
fréquens que ceux de l’est,' aux. «nrirons de l’é- 
quateur , dans une zone de sq)t à huit degrés au 
nord et au sud , et ils sont si variables , qu’il n’est 
guère'plus difficile de naviguer vers l’est que vers 
l’ouest. 'D’ailleurs, ces différentes conquêtes n’ont 
pas eu lieu à la rrièm^époque; ces peuples se 
sont étendus peu à peu, et ont introduit de pro- 
che en proche cette forme de gouvernement qui 
existe eiKore dans la presqu’île deiMalacca, à 
Java, à Sumatra, à Bornéo, et dans toutes les 
contrées soumises à<cette barbare nation. » 

C’est avec raison que Bougainvillè a nommé ces" 
insulaires les Di avigtUeur» i tous leurs voyages,se 
font en pirogue, et ils ne vont jamais i pied, d’un 
village à un autre. Ces villages sont tous situés 
dans des anses sur le bord de la mer , et n’ont d^ 
sentiers que pour pénétrer dans . l’intéHeur du 
pays. Leurs pirogues sont à balancier, très-petites, 
contiennent ordinairement que cinq ou six 
personnes ; il y en a cependant quelques-unes asse» 
gtandes pour en admettre jusqu’à quatorze. On a 
vu plus haut’qu’elles ne méritaient pas les éloges 
que dw voyageurs oiit fait de la célérité de leur, 
marche^ et i^’eltes chavirent très-îdsément. 
.^éviter ce dernier accident 
quefois deux ensemble , 

çn buii^j dans laqueHcûls pratiiijaent un.-étùmbrai 



f 


ABRÉGÉ 

pour placer leur mât : de cette manière , ils peu- 
vent conserver leurs provisions sans accident pour 
de longs voyages. ' 

% Ils ne pêchent ({u’à la ligne ou à l’épervier. Ils 
Vendirent aux Français des filets et des hameçons 
de nacre et de coqu illes. blanches , trcs-artiste- 
ment travaillés. Ces instrumens ont la forme de 
poissons volans, et servent detui à un hameçon 
d’écailles de tortue assez fort pour résister' aux 
dorades, aux bonites' et aux thons. Ils échan- 
geaient les plus gros poissons contre quelques 
grains de verre. > ' • ■ ' , 

Les îles de cet archipel que les Français visitè- 
rent parurent volcaniques ; toutes les pierres du 
rivage sur lesquelles la mer brise avec une fureur 
qui fait rejaillir l’eau à plus de cinquante.pieds , 
ne sont, que des fragmens de lave , de basalte 
roulé, oü de corail dont File entière est entourée.’ 
Ces coraux laissent au milieu de presque toutes ” 
les anses un passage étroit ,' mais suffisant pour 
des pirogues , ou même pour des canots et des *' 
chaloupes, et forment ainsi de petits ports pour 
la marine des insulaires, qui d’ailleurs ne lai^ 
sent jamais leurspirogues sur l’eau ; en arrivant, 
ils les remisent auprès de leurs maisons, et les 
placent à l’ombre. sous des arbres; elles sont si 
légères que deqx hommes peuvent les porter ai- 
sément sur leurs .épaules. . 
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. L’imagination la plus riante se peindrait difli- v 
fileuient des sites plus agréables que ceux de 
leur villages , dont la description a déjà été don- 
née. L’on n’aperçut aucun moruï. 

Indépendamment des productions végétales qui 
ont été nommées plus haut , on y observa aussi un ''■< 
arbre qui produit une grosse amande qu’on mange 
cuite, et à laquelle on trouva le goût du marron; ' 
les cannes à sucre y croissent spontanément sur 
le bord des rivières, mais elles sont aqueuses et 
moins sucrées, que celles des Antilles : cette diffé- ^ , 
rencc vient sans doute de ée qu’elles se multi- 
plient à l’ombre sur un terrain trop gras qui n’a 
jamais été travaillé : on y voit aussi des souches 
dont les racines approchent beaucoup de celles 
de l’igname ou du camagnoc. 

Quelque dangereux qu’il fût de s’écarter dans 
l’intérieur de Maouna, les naturalistes La Marti- 
nière et Colignon suivirent plus les impulsions de 
leur zèle que les règles de la prudence ; et lors de 
la descente qui fut si funeste , ils s’avancèrent 
dans les ‘terres pour chercher des plantes nou- 
velles. Les Indiens exigeaient un grain de verre 
pour' chacune de celles que La Martinière ramas- 
sait , et ils menaçaient de l’assommer lorsqu’il 
refusait de payer cette rétribution : poursuivi à 
coups de pierre au moment du massacre, il ga- ' 

gua les canots à la nage , son sac de plan- 
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tes snr le dos, et parvint ainsi j\ les cnnsener. 

On ne leur avait aperçu jusqu’alors d’autres ar- 
mes que des massues ou patou-patou ; mais lîou- 
tin assura qu’il avait vu dans leurs mains plusieurs 
paquets de flèches , sans aucun arc ; ce sont pro- 
bablement des arcs qui leur servent à darder le 
poisson ; leur effet serait bien moins dangereux 
dans les combats que celui des pierres de deux ou 
trois livres qu’ils lancent avec une adresse et une 
' vigueur incroyables. 

Ces îles étant extrêmement fertiles , doivent 
avoir tine population considérable : celles de l’est 
Opoun , Léoné , Fanfoué sont petites , les deux ‘ . 
dernières surtout, n’ont qu’environ cinq milles 
de circonférence ; mais Maouna , Oyolava et 
Pola doivent être comptées parmi les plus grandes 
et les plus belles îles du Grand-Océan. 

Quoique La Pérouse en tournant la partie occi- 
dentale de Pola , eût aperçu une mer tranquille 
qui paraissait promettae de bons mouillages’, au 
moins tant que les vents seraient de l’est , la fer- 
mentation était trop grande dans les équipages 
des frégates pour qu’il pfit se décider à s’arrêter à 
cette grande et superbe île. « Après l’événement 
qui nous était arrivé , dit-il » je ne pouvais pru- 
demment envoyer nos matelots à terre , sans ar- 
mer chaque homme d’un fusil , et chaque canot 
d’un pierrier ; et alors le sentiment de leur force , 


Digiiized by Google 



DES VOYAGES MODERNES. 205 

augmenté par le désir de la vengeance , les eût 
portés peut-être réprimer à coups de fusil le plus 
petit acte d’injustice commis par les insulaires : 
d’ailleurs dans ces mauvais mouillages un bâti- 
ment est exposé à se perdre, lorsqu’il n’a pas un 
bateau capable de porter une ancre sur laquelle il 
puisse se touer. C’est d’après ces considérations 
qiie je m’étais déterminé à ne m’arrêter qu’à la 
baie botanique, eu me bornant à parcounrdans 
ces divers archipels les routes qui pouvaient me 
conduire à de nouvelles découvertes. » 

Lorsque l’on eut doublé la côte occidentale de 
' Pola ; on n’ajierçul plus aucune terre ; ce ne fut 
que le 20 décembre que l’on eut connaissance 
d’une île ronde , précisément au sud d’Oyolava , 
mais à près de quarante lieues de distance. Le 
lendemain on put l’accoster à deux milles, et l’on 
vit au sud deux autres îles que l’on reconnut bien 
parfaitement pour les îles des Cocos et des Traî- 
tres de Le Maire et Schouten , tant leur aspect se 
rapportait à la description qu’ils en ont donnée , 
sauf de légères différences. Comme il ventait très- 
grand frais du nord-ouest, que le temps avait très- 
mauvaise apparence , et qu’il était tard , on fut 
peu surpris de uc voir venir à bord aucune pi- 
rogue. Au jour on rapprocha l’ile des Traîtres, 
qui étant basse et plus étendue que celle des Co- 
cos , parut devoir être plus peuplée. A huit heures 
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du matin on mit en panne à deux milles au sud- 
ouest d’une large baie de sable. Vingt pirogues sc 
détachèrent à l’instant de la côte, et s’approchè- 
rent des frégates pour faire des échanges : plu- 
sieurs étaient sorties d’un canal qui divise l’ile en 
deux parties : elles portaient les plus beaux cocos 
qu’on eût encore vus , un très-petit nombre de 
bananes, et quelques ignames ; une seule avait 
un petit cochon et trois ou quatre poules. Ou 
s’apercevait que ces Indiens avaient déjà vu des 
Européens, ou en avaient entendu parler; ils 
s’approchèrent sans crainte, firent leur commerce 
avec assez de bonne foi , et ne refusèrent jamais, 
comme ceux de l’archipel des [Navigateurs de don- 
ner leurs fruits avant d’avoir reçu le paiement ; ils 
acceptèrent les morceaux de fer et les clous aA'ec 
autant d’empressement que les rassades. Ils leur 
■ressemblaient d’ailleurs en tout , quoique moins 
grands et moins gigantesques , différence qui 
vient sans doute de ce que le sol de ces îles est 
moins fertile; tous avaient les deux, phalanges 
du petit doigt de la main gauche coupées , et 
l’on n’avait aperçu aux îles des Navigateurs que 
deux individus qui eussent souffert cette ampu- 
tation. 

« Chaque île que nous apercevions , dit La' Pé- 
rouse, nous rappelait un trait de perfidie de la 
part des habitans , les équipages de Le Maire et 
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S^houten avaient été^ attaqués à l’ile des Tiaîtics 

.que nous avions en vue , et au sud de Maouua où 

nous avions cle nous-mêmes’assassinés d’une ma- 
« '' 

uière si j^^troce. On*a déjà vu que ces réflexions 
avaient cliangé nos manières d’agir à l’égard des 
Indiens. C,ette conduite était cent fois préférable 
à nqjre modération passée , et si nous avons quel- 
que regret à former, c’est d’étre arrivés chez ces 
peu2)les avec des principes de douceur et de pa- 
tience : la, raison et le bon sens disent qu’on a le 
droit d’employer la force contre l’homme dont 
rioteutiqn bien connue serait d’être votre assassin 
.s^l n’était retenu par la crainte. » 

Le 20 apres iiiidi , un fort graiii du nord-ouest 
assaillit les frégates pendant qu’elles faisaient leur 
commerce de cocos, avec les Indiens , les piro- 
gues furent dispersées , et nagèrent avec force 
vers la terre : le temps était menaçant; cependant 
on fit le tour de l’ile des Traîtres. La nuit fut af- 
freuse, il tomba des torrens de pluie. 

Tous cepx qui avaient des symptômes de scor- 
but , souffraient extrêmement de l’humidité. La 
■ quantitédcporcsquerons’étaitprocuréeàMaouna, 
n’offrait qu’une ressource passagère : on ne pou- 
vait ni les saler , parce qu’ils étaient trop petits , 
ni les conserver faute de vivres pour les nourrir : 
La Pérouse en fit distribuer deux fois par jour à 
l’équipage : alors les enflures des jambes ,,et tons 
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les symptômes de scorbut disparurcut ; ce nou- 
veau régime produisit sui' le physique des hommes, 
de l’expédition , rclîét d’une longue, relâche. 

^ Le 2'] décembre on découvrit l’ile de Yavao que 
(’oük n’avait jamais visitée, mais dont il avait eu 
connaissance par ic rapport des insulaires de l’ar- 
chipcl des Amis ; elle en est une des plus considé- 
rables. Egale à peu près en étendue à Tongata- 
bon , elle a sur elle un grand avantage, c’est que 
plus élevée, elle ne manque pas d’eau douce. 

La Pérouse a la modestie de ne pas .s’attribuer 
la découverte de cette île, et d’en faire honneur 
au pilote espagnol Maurclle. Il s’était procuré à Ma- 
nille l’e.xtrait du journal de ce navigateur qui parti, 
de cette ville en 1781, chargé d’une commission 
pour l’Amérique , se proposait d’y arriver par l’hér 
misphère austral , en cherchant à gagner les lati- 
tudes élevées où il comptait avec raison , rencon- 
trer les vents d’ouest. Après avoir cotoyé la Nou- 
velle-Irlande, il aperçut plusieurs petites îles dont 
Bougainville, Carteret et Surville avaient déjà eu 
connaissance. Il en découvrit trois ou quatre 
nouvelles, et se croyant près des îles Salomon,- 
il rencontra d’abord au nord de Yavao une île 
qu’il nomma V Amargoura (l’amertume), parce 
qu’elle ne lui offrit aucun des rafraîijiisseinens 
dont il avait besoin , et il arriva enfin à Yavao , où il 
mouilla dans un port asser commode , qj se pro-> 
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ctira de l’eau' et' line quantité assez considérable 

P do vivres. Les détails de sa relation étaient si 

vrais , quq l’on ne pouvait méconnaitre les îlesdcs»^ "* 

Amis, ni mémc'se niépréndre sur le portrait „* 

^ .( 1 ® Poulalio, chef principal de toutes ces ilcs; 

mais les latitudes et les longitudes du navigateur * ' 

. espagnol , qui ne voyageait que d’après l^stime , ‘ 

^n’étaient pas exactes : il portait ces îlcs^six de- ■' 

. grés trop à l’ouest; cette erreur, copiée de siècle 

én .siècle et consacrée par les géographes, eût 

donné naissance à un nouvel archipel qui n’au-*“‘ 

* * » * * 

- rait eu de réalité que sur les cartes. 

ie 27 on cuteconnaissance de l’Amargoura qui 
^ 'est très-haute , près d’une autre île à l’est , que Mau-j, . 

V. '■ relie n’avait pas pu voir, parce qu’elle est très- * 
.plate ; tontes deux .sont boisées et pcobablement 
- " habitées. La beauté du port de Vavao formé par 

. * de petites îles assez élevées qui laissent entre elles 
_* 'des passages étroits mais profonds ,,^et mettent. 
h % ;les vaisseaux parfaitement àel’abri des vents du 
large, fut sur le point de faire, changer â La Pé- 
■ rouse sa résolution de. ne pas relàcl^r jusqu’à 
Botany-Bay, rqais la raison et la prudence l’y ra- 
menaient.' Voulant du moin§ foijner des liaisons 
avec les insulaires , il mit en panne assez près de 
terre , aucune pirogue ne s’approcha des frégates ; 

. le temps était si mauvais' et le ciel si menaçant 
V quej’on fut peu surpris ; et comme à chaque mi- 
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nute riiorixoD se^hargeait davantage, il se dirigea 
vers l’ilc de Latte qu’il apercevait à l’ouest ,^et qui* , • ' 
^ e^t assex élevée pour être vue de vingt lieues par- 
, up temps clair. V* ‘ . 

La unît suivante fut affreuse; les ténèbres qui . . 
environnaient les frégates furent si épaisses , que : 
l’on ne pouvA^ rien, distinguer autour de soi: 
dans cet état il*ùt été imprudent de faire rpute^ari ^ .A 
^milieu de tant d’iles ; il prit le parti de courir de . 
petits bords jusqu’au point du Jour, mais il fi^ 

'* encore plus venteux que la nuit : le baromète^ 

■ avait baissé de trois lignes, et si. un ouragan pou- 
vait ctre"plus fort , il ne pouvait s annoncer parqua - 
otemps de plus mauvaise, apparence. Aucune' pi^ 
rogne ne se l^i ^^ da ’de sortir de .l^tté > un grain 
força les , frég'aiH^de sé* porter vers ‘K.acr ét Tofoa , * 
dont ils devaient être assez près , qimique la ^ 
brume ne ^permît pas de les distinguer^^ cinq" ^ 
heures du soir un éclairci permit de voir Kao 
dont la forme est celle d’un cône élevé.' On passa 
la nuit comme la précédente ; et sous moins de 
voiles , à qause de la force du vent. 

Le lendemain on approcha Tofoa à une demi- 
, lieue , et on put ainsi s’assurer qu’elle était inha- 
I bitéc au moins dans les trois quarts de sa circon- 
férence ; car on distinguait les pierres du rivage. 

Cette île est très-moptueuse, et couverte d’arbrçs 
jusqu’à ^ cime; elle peut avoir quatre lieues de 
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tour. Ou supposa que lés liabitans de' Tongata- 
bou ét des autres îles des Amié y abordent s'ou- 
yent dans la belle’saison pour y coupei* desarbres,' 
et vraisemblablemeilt y fabriquer leur^ pirogues ; 

=car ils manquent de bois d5ns leurs îles^plates , 
où ils n’ont cîlnsei'vé d’autres arbres qué ceux qui 
comrne le cocotier portent des fruits propres à 
leur subsistance. En prolongeant l’île , on vit 
plusieurs glissoires, par où les arbres coupés sur 
le perfehant des' montagnes, roulent 'jusqu’au 
bord de la mer; mais il n’y avait ni cabanes, ni ^ 
défrichés dans les bois , rien enfin qui annonçât ^ 
uii% jrabitation. On observa sur sa pointe nord-est 
,dù côté du “éanal qui la sépare dé Rao , un pays * - 
absolument brûlé, noir comnfe du charbolî , dé- 
'luié d^arbres et de* toute verdure , et qui vraisem- 
blablement aura été ravagé.phr dës'débordcm'erfs 
de lave. L’ile Ra'o qui est trois fois plus élevée qulî 
Toufa , ressemble au soupirail d’un volcan : sa 
base parut avoir moins de deux milles de dia- 
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mètre. 

L’après midi l’on vitHounga-Tonga et Hounga- 
Hapaï qui ne sont que deux gros rochers inhabi- 
tables, assez élevés pour être aperçus de quinze 
lieues , et entourées de récifs , sur lesquels la mer • 
brise avec violence. 

Enfin , le ’îi Ton reconnut Toungatabou dont< 
> cote méridionale est de ïncVnc défendue par 
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des brisun»; niuis on 'voyait .i*a-delà les vergers 
I6s plus Hans. Toute l’ile paraissait cultivée; les 
arbres bordaient les char\ips qui étaient du plus 
beau vert ; il est vrai que l’on était alors dihis la 
saison des pluîe.s; car malgré la magie de ce coup-’ 
dlcDÎl,il estpUis^que vruiseinblableqiffcpendantune 
jTartie de-ranncc,Hl doit régner sur une île si plate 
line liorrible sécbciesse ; on n’y découvrait pas un 
seul monticule', et la mer elle-même n’a pas dans'- 
un tempff.calmé , une surface pliis égale. 

^ Les cases des insulaire? n’étaiént pas rassem- 
blées en villages", -mais éparses dans les champs 
comme les maisonà de campagne dans nos plSi- , 
néJ5' les, mieux cultivées. Bientôt Sépt ou huit pi-* ' 
rognes' furent lanéées à la mer, et s’avancèrent 
vers- leTfrégates ; mais-bes insulaires plus cultiva- 
teurs que marins, le» manœuvraient avec timi- 
dité ; ils n’osaient approcher des bAtimens quoi- . 
, qu’ils l'usSenf'Cn panne, et que hi mer fût très- 
belle ; ils se jetaient à la nage à huit ou dix toises. ' 
des frégates", tenant dans chaque main des cocos 
qu’îlf éc-hangéaient de bonne foi contre des moi-, 
ceaux de fer-f des clous , ou de petites haches. ' 
Leurs pirogues ne différaient en rien de celles des . =■ 
habitans des îles des Navigateurs, mais aucune 
». n’avait de voiles, il est vraisemblable qu’ils n’aii- 
• ■ raient pas su les manœuvrer. 

« La plus grande confiance s’établit bientôt en- 
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frc noifS , dit La î^érousc , ils inoiitcrent à bord , 
nous leur parlâmes de Poulalio, de Feiiiou , nous 
avions l’air d’ctre de vieilles connaissances qui se 
j^voient , et s’entretiennent de leurs amis. Un jeune 
f?isulaire„nous donna à entendre qu’il était fils de 
Feinou , et ce mensonge ou cette vérité , lui valut 
plusieurs présens; il faisait un cri de joie en les 
recevant , et cherchait’ à nous faire comprendre 
par signes, que si nous allions' mouiller sur la 
côîe , nous y trouverions des vivres en abondance ; 
et que les pirogues étaient trop petites pour nous 
les apporter en pleine mer. En effet , il n’y avait 
ni poules , ni éochons sur ces embarcations ; leur 
cargaison consistait en quelques bananes et cocos, 
et comme la plus petite lame faisait chavirer ces 
frêles bâtimens , les animaux eussent été noyés 
avant que d’être arrivés à bord. Ces insulaires 
étaient bruyans dans leurs manières; mais leurs 
traits n’avaient aucune expression de férocité ; et 
ni leur taille , ni la proportion de leurs membres , 
ni la force présumée de leurs muscles n’auraient 
pu nous Imposer, quand même ils n’eussent pas 
connu l’effet de nos annes ; leur physique ; sans 
être inférieur au nôtre , ne paraissait avoir aucun 
avantage sur celui de nos matelots : du reste , 
leur langage , leur tatouage , leur costume , tout 
annonçait en eux une origine commune avec les 
habitans de l’archipel des Navigateurs ; et il est 
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évident^ que la différence quf existe èntre -hîs pro- 
portions individuelles de ces peuples , ne pro- 

' -k • 

vient que de l’aridité du sol et des autres causes 
pli3'siques du territoire et du climat de l’arcliipeJ 
des Amis. Des cent cinquante îles qui le compo- 
sent, le plus {îrand nombre ne cdnsiste’qu’en ro- 
chers inhabités et inhabitables , et je ne crain- 
drais pas d’avancer que la seule île d’Oyolava 
l’emporte en population , en fertilité et en forces 
réelles siir toutes ces îles réunies où lés naturels 
. sont obligés d’arroser de leurs sueurs les champs 
qui fournissent à leur subsistance.’ C’est peut-être àt 
ce besoin de l’agriculture qu’ils doivent les pro- 
grès de leur civilisation , et la naissance de quel- 
ques arts qui compensent la force naturelle dont- 
ils sont privés”, et les garantissent des invasions 
de leurs voisins. Nous n’avons cependant vu chez 
eux d’autres armes que des patou-patou^ nous 
leur en achetâmes plusieurs , qui ne pesaient pas',^ 
le tiers de ceux que nous nous' étions procurés à> 
Maouna, et dont les habitans des îles des Ainîs 

n’auraient pas eu la force de se servir. » • . 

La coutume de se couper les deux phala‘nge.s 
du petit doigt, est aussi répandue chez ces peu-" 
pies qu’aux îles des Cocos et des Traîtres. Cepen- 
dant La Pérouse diffère de l’opinion de CooJt qui' 
rangeait ces deux îles dans l’archipel des Amis; il 
pense, d’après diverses circonstances physiques, 
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*qu’elles font partie xie, l’archipel des» Navigateurs. 

Le i". janvier l'jSS, l’on aperçut à l’ouest la 
petite îla Pylstaart , déoauverle par Tasnian ; sa 
plus grande largeur est d’un quart dé lieue; elle 
^st fort escaipée , n’a que quelques arbres sur la 
; qôte du nord-est , et 9e ^euLservir de retraite qu’à 
des oiseaux de nier. Les caluics retinrent La Pé- 
. rouse 'pendant trois jours en vue de ce rocher. Le 
• -•^plcil que l’on avait au zénith , cnti-etenait ces eal- 
■me^ plus ennuyeux cent fois pour les marins que 
• les vents, contraires. Lnfin, les vents d’est et de 
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^ ^ nord permji’cnt d’arriver le i 5 à l’ile Norfolk. Les 
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canots ne purent y débarquer à pause de la lame 
5, qui déferlant avec fureur sur les roches 
.chait d’approcher du rivage. Quoique très 
■; ■ ., pée , cette île n’est guère élevée de plus de 70 ou 
80 toises au-dessus du niveau de la mer; les pins 
dont elle est remplie, sont vraisemblablement de 
la même espèce que celle de la Nouvelle-Calédo- 
nie ou de la Nouvelle-Zélande. Comme elle n’est 
pas habitée , elle est couverte d’oiseaux de mer. 

Le 2Ô, on vit la cête de la Nouvelle-Hollande. 
Le 24 , les frégates, en louvoyant pour entrer dans 
Botany-Bay, eurent un spectacle bien nouveau 
pour elles depuis leur départ de Manille ; ce fut 
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celui d’une flotte anglaise mouillée dans la baie. 
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et dgnt ils distinguèrent les flammes et les pa- 
\i4ons. 
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C’était la flotte commandée par le commodore 
Pliîllipet destinée i\ former un établissement àBo- 
tany-Bay. Comme les localités n’étaient pas favora- 
bles à l’exécution du plan, dans cet endroit , lov 
commodore était parti pour aller plus au nord. Lé 
capitaine Ilunter, qui commandait leSirius, ûtot- 
frir aux Français tous les services qui dépendafent 
de lui ; mais comme il ne poin ait donner ni vi-- 
vres, ni munitions, ni voiles, scs offres se rédui-* 
salent à des vœux pour le succès ultérieur de leur^ 
voyage. 

La Pérouse envo)'a un oflicicr faire ses remer- ^ 
cîmens à Ilunter qui se disposait à appareiller. Les 
officiers anglais paraissaient mettre beaucoup de ' ' 
mystère au plan de Phillip. Les matelots, moins», 
discrets, apprirent à ceux de frégates françaises ^ 
qu’ils n’allaient qu’au port Jackson, seize milles 
plus au nord. « Kous n’eùmespar la suite , dit la Pé- ' ‘ ; 
rousc,qiie trop d’occasions d’avoir des nouvelles de? 
rétablissement anglais, dont les déserteurs nous ■ 
causaient beaucoup d’ennuis et d’embarras, t W 
- Le journal de ce navigateur se termine au 26' 
janvier. Les derniers raonumens qui attestent son 
existence, sont quelques lettres qu’il écrivit de 
Botany-Bay , et qui furent apportées avec son 
journal, depuis le Kamtchatka, par un bâtiment 
de la flotte anglaise. ^ 

Le 7 février, il écrivait à Flcuricu son ami : «J’ai 
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fSit à terre une espèce de rctraiicliement palîs- 
sadé pour y construire en sûreté de nouvelles cha- 
loupes. Ces constructions seront achevées à la fin 
du mois. Cette précaution était nécessaire contre 
lesylndicBS de la Nouvelle-Hollande qui , quoique 
trcs-faibles et peu nombreux, sont , comme tous 
sauvages , très-méchans, et brûlenaient nos 
embarcations s’ils avaient les moyens de le faire, 
et en trouvaient une occasion favorable ; ils nous 
ont lancé des za'gaies après avoir reçu nos préscus 
et nos caresses. Mon opinion sur les peuples in- 
civilisés était fixée depuis long-temps ; mon voyage 
ri’a'pu que m’y affermir. « J’ai trop à mes périls 
appris à les connaître » Je suis cependant mille 
fois plus en colère contre les philosophes qui exal- 
tent tous les sauvages, que contre les sauvages 
eux-mêmes. Cé malheureux Lamanon qu’ils ont 
massacré, me disait la veille de sa mort que ces 
hommes valaient mieux que nous. Rigide obser- 
vateur des ordres consignés dans mes instruc- 
tions, i’ai toujours usé avec eux de la plus grande 
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Auiis, et je ferai absolument tout ce qui m’est 
enjoint par mes instructions relativement à la par- 
tie méridionale de la iNouvellc-Calédonie , à l’ile 
Santa-Cruz de Mendano, à la côte du sud de la 
^ terre des Arsacides de Surville, et à la tçrre de la 
Louisiade de Bougainville , en cherchant à' con- 
naître si cette dernière fait partie de la Nouvelle- 
_ Guinée, ou si elle en est séparée. Je passerai à la 
fin de juillet 1788 entre la Nouvelle-Guinée et la 
, Nouvelle-Hollande par un autre canal que celui 
de l’ Endeavour „ si toutefois il en existe un. Je vi- 
siterai , pendant le mois de septembre et une par- 
tie d’octobre, le golfe de la Carpentarie, et toute 
la côte occidentale de la Nouvelle-Hollande jus- 
qu’à la terre de Diémen ; mais de manière ce- 
pendant qu’il me soit possible, de. remonter au 
nord assez tôt pour arriver au commencement de 
décembre 1788 à l’Isle-de-France. » 

Dans une autre lettre, il annonce le projet de 
quitter l’Isle-de-Francele a5 décembre , de diriger 
sa route vers le cap de la Circoncision, puis, après 
avoir remonté au nord, de relâcher au cap de 
Bonne-Espérance, suivant les circonstances; enfin 
il espère arriver à Brest au mois de juin 1789. 

Les années 1788 et 1789 s’étant passées sans 
qu’il parvînt aucune nouvelle de la Pérouse, une 
inquiétude générale se manifesta sur son compte. 
L’étal de crise où sc trouvait lu France, ne per- 
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/ ’met^it guère qu’on s’en occupât efficacement. 

La sQciété.d’histoire' naturelle de Paris fixa enfin 
^ ^’attpntion du gouvernement sur ce navigateur le 

r 22 janvier 1791. Elle "présenta une pétition à ras- 
semblée constituante, pour que l’on fît une expé- 
n ~ dition qui aurait pour but d’aller à la recherche 
de La Pérouse. 

La demande de ïâ Société d’histoire naturelle , , 
accueillie avec le plus vif intérêt, fut suivie de 
près par un décret qu?* priait le roi d’ordonner , 
l’armement de deux frégates. Les motifs d’après ^ 

lesquels le décret fut rendu le 9 février, les ter- 
mes même du "rapport, faisaient connaître l’in- 
térêt tendre et touchant qu’inspiraient les navfga- % 
teurs français , et rempr,essement avec lequel^on 
saisissait la plus simple lueur d’espérance de les 
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DE D’ENTRECASÏEAUX, 


:t O 


ENVOYÉ A LA nECHERCHE DB LA PÉROUSE DAN» LE 

f ' «I \ , . • 

^ ^ GRAND OCÉAN, DE 179» A. 1793.’ „• • '‘•» 


Le soin d’aller à la reclterche de La Pérouse , fut 
confié à d’Entrecasteaux , capitaine de vaisseau, - 
chef de division , que "son mérite déjà connu ,^sè» 
talens , sa longue expérience rendaient capable 
de "bien remplir cette honorable mission. Il avait 
sojjs ses ordres les frégates /a Recherche et l’ Espé- 
rance ; il commandait la première , Huon-de- 
Kermadec la seconde ; chacune avait quatre-vinlg|-, . 
». douze hommes d’équipage. 

Le 29 septembre 1791V l’expédition’ sortit de 
Brest : le i 5 octobre, elle était à* Ténériffe'i le 
17 janvier 1792 ' au cap de Bonne-Espérance". 
b’Entrecasteaux à l’instant de son départ de 
France , avait été nommé chef d’escadic-y H fut 
reçu au cap avec les memes honneurs qui au- 
raient été rendus à un officier supérieur des..Pro- 
vinces-ünies ; cette distinction motivée sur la re^-'^ 
connaissance qu’elles devaient, à la'France pour 
la conservation de leurs possessioiis dans l’Inde 
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fiemiant Ir^uerrc qui avait fini en- 1783, atten- 
dait tons les officiers supérieurs français qui arri- 
. ^vaieiit dans la colonie. » 

r; 

Ou remit à d’Entrecasteaux une dépêche de 
, M. de Saint-Félix , commandant la station de 
Flndu; elle contenait Jesidépositions de deux ca- 
pitaines marchands , français ; pendant leur séjour 
à Batavia, des officiers anglais leur avaient raconté, 
qu’en allant de Botany-Bay à Java, ils avaient 
aperçu, près des îles de l’Amirauté, des piroguc.s 
montées par des insulaires qui avaient offert à 
leurs yeux des uniformes et des ceinturons de 
^ soldats de la marine de France; et ils avaient jugé 
que ce ne pouvait être que les dépouilles des équi- 
pages des deux frégates de La Pérouse. 

Les détails circonstanciés des dépositions joints 
aux témoignages du commandant anglais, firent 
d’abord naître clieï d’Entrecasteaux l’espoir de 
retrouver des traces de La Pérouse dans un en- 
droit connu , et de pouvoir aller directement à 
son secours. Mais il fit bientôt réflexion que si' 
l’on .avait vu les habitans des îles de l’Amiranté 
vêtus d’habits européens, il était vraisemblable 
que les infortunés à qui ils appartenaient , avaient 
péri dans un naufrage, et que ceux qui s’étaient 
écha]\j>é avaient été massacres par les naturels du 
pa3's ; car d’après la proximité où sont ces îles dc.s 
élablissemens européens, il paraissait impossible 
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* ■ 'que les équipages des deux bûtimenà*, n'eusa^# ' 
•-■'.pu parvénir à construire quelques crnharcîitioas'A 

" et à- se' rendre aux îles Moluques d’où l’on eût in-^ 
^''failliblcment et depuis Jong-tcmps reçu deHcufs •' 
nouvelles.* ^ 

’■> Aux craintes que ces réflexions avaient, inspi- 
rées à d’Entrecasteaux , succédèrent des ..doutes 
• qui prirent leur source dans les 'dépositions et 
' ‘dans le’peu d’accord qui régnait entre elles il 
V, était probable que les capitaines fronçais avaient 
mal entendu ;%enün l’officier anglais-, dont ils ■ 
■ annonçaient qu’ils les tenaient, et qui v;enait4c 

• '.quitter le cap, avait nié les faits contenus dans ^ 

'les dépositions. Toutefois la confiance tju 'elles 
..avaient inspirées à Saint-Félix , détermina d’En- 
trecasteaux- à faire, le saaiüice de son opinion , et 
». ..à.se rendre directement aux îles de l’Amirauté. 

* , ■ Le i6 février, on sortit de la rade du cap. Le 

^ chemin le plus court pour arriver à ces îles j était - 
, ■ .■‘de passet au nord de la Nouvelle-Guinée où l’on 

'esjiérait de parvenir avant-le reversepient de la 
mousson , et^ l’on avait pris cette route ; mais 
.après vingt-uxi jours de navigation , d’Entrecas- 

f ■ * • ♦ ^ • 

. ,, teaux ne se trouvant le G mars que par 44° d® 

. . gitude à l’est de Paris et 35° de latitude sud 
- reconnut qu’il lui serait impossible d’aller an^elà 
'de Timor, et qu’il serait inutilement reteuutdaue 
les parages de cette ilc pendant toute 'Ui’moussbn 
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de l’est i,il faHut dès-lprs^renoncer à ce projet , 
|ît» prendre le parti de gagner les îles de l’Ami- 
rauté^ en passimt par le sud de la Nouvelle- 
Hollande. Cette réflexion se présenta en mêine- 
temps aux dpux commandans, et l’on changea de 
routé. V* . 

% ;L(^ aS /nars on apeççut l’île d’Amstçrdain , sa 
proximité' avait été annoncée par un très-grand 
nomi) ré 'd’oiseaux; son commet était couvert de 
■ uuag^;^^esvu'e que l’on approcha, ils parurent 
, produit# par une très-épaisse fumée j on ne tarda 
pas à. voir^, des flammes ; cet «incendie , sur une 
tçrre inhabitée , fit conjecturer à quelques • per- 
sonnes qu’il ne' pouvait être qu’un signal fait par 
des paalheureux qu’un naufrage aurait poussé sur 
■cette île , ebqui demitndaient du secours ; mais il 
’ çtaitéyidentque cette masse de feu était trop con- 
sidérable pour que l’incendie eût commencé au 
.^poientoules frégates avaient été aperçues, d’ail- 
leurs un pareil signal fait au hasard , était inutile 
.alans des. parages où il est si rare qu’il passe des 
navlrès. . . . ^ 

La partie du sud de cette île que l’on côtoya est 
inabordable, parecque le rivage est très-escarpé.” 
Elle présente néanmoins un aspect assez riant , 
depuis le sommet de la plus haute, montagne jus- 
qjji’au rivage, par une masse de verdure des plus 
vives , dont la fraîcheur est entretenue par un in- 

I. ' ‘ I S . 
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linité de filets d’eau (jiii sC rcunissciit pour «for- 
mer de petits ruisseaux tbinbaus en ^scades dans 
la mer., Après avoir dépassé l’ile^la fuin^ for- 
mait des nuages amoncelés, do couleurs plus ou 
^ moins sombres , qui donnaient à l’atmosphère une 
teinte cuijitiséc cou^mc aux approchas d’une îeni- 
péte. On fut bientôt enveloppé de cette funiéê si^ 
compacte , qu’elle interceptait presque la vufi 4 çs 
llammes. , *’ ' 

• Les petits espaces de la côte qui étai^c^f (ÿigar«- 
nis de verdure , laissaieiU apercevoir les touches , 
de grès dont jelle est formée. Leur disposition rç* 
gulière semblait devoir faire rejeter toute idée de 
volcan. On voyait une légère fumée sortir d’une • 
petite ouverture 80uterraine*à peii de distaoce-du ^ 
rivage. ) ■ ^ 

, On ne put former aucune conjecture sur la '' 
cause de l’incendie ^ et même en «mettant ^jed 
à terre ,• il njeût peut-être pas été facile dfi rçag*^-, 
naître le lieu. où le feu avait^commencé, parce 
que l’ilc était embrasée dans toute sa largeur. ]^lu-v 
sieurs causes naturelles peuvent l’avoir ocça'sîbn-i 
né,: la seule odeur que l’on ait bien distincte- 
ment reconnue sous le vent de 1 ,’ile , fut celle . de 
bois et de terre^ brûles. Malgré loute''rattention 
des Français pour découvrir si leurs secours n’çr 
talent pas réclamés, il ne virent aucun signal, qpi 
indiquât que l’ilc. fut habitée. On n’aperçut au- 
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cuiv animql |>aj^e ^dvlift ?pî»s ‘ 

seolb'flplIrhh'liiï^çcïH^»- 

; Les. lie|> 

^•üV|rteé*/Bii m(><j( 6 pjr.’iteicapitikiiw^ 

Vbnjii^ ^\f<4oiipa-^jj«ljysî^ . 

‘‘ imii;. s» Ala <ai?îe 4oi;^^Oîk‘'%ï*j^Q»tf^^ 

suivit ^ ’'dé4;eTln||ati»n dç'-Vlawpg» Oiÿr t^oiiva 
cdjia|nd 9 kii^ù 4 te|)rod{g«eiù < 

^ apj¥:och|ÈnVîilfef|l^’Aâ||gt^(d^p^^^ 
j^l^ns la nuit <th ^ô^àgKolt oa.ipaî^i^ cape^ 0aï»e 
que la'»|)tolipét| if- l^^^{^llti(ie«^f)il^ ÿappij|c;ka itf 
)éV4M|ate4 Q*;ieur ^ erqgpQait ^asMN- 

faire v<^e«'iiè a i4' à oMf hèqipr> didÉi^m.^ ùù 

!►* '• . w*S»'> - t * ^ * ' 7 T ^ 7 

apei^it la>p0mte de 

' Daip^n -||^cUde..td^!lQlt!!^$^^ 

vqiftut^eA^r<^»d^iÿd|Up^e ^rdttipé 

pai^i^'ep]|^igii«btions 4f ont de la 
KcMem^lahél» e^i^e eî)|^«.i)|i douDa^dins l(|Bai0 

f<a,^iÿttit, t^|ls-^àit maiwâia» 

ÿéf il|lfoo8s«nvîrQitbarerït )éi frégates 4 

. coitiftie elles se trouvaient -h l’abri du vent qui 
souffTait aloES, et qt>o;le, fond» étaitf parfaitement 
bon,elles J jetèrent l’aocrc; naaisd’Entreoasteaux 
rtvoyadeuxcaniCçts petur reconnaître la Laie et y 
dëcOuvrir<|uçlque Jjavre. Ou en^renc^tra «tt aù' 

OÙ l’on A pouvait se pçoourer aisément du 



2^6 ■ • . ' 

I , •. 

boÎB.èt.dtî- l^e&u ; on la'pbige 

des dobris de coquillages grillés qiü avaient^évisr ^ 
4 piîunent scryi au repas^dcs naturels du. pays. . > 
é Le 20 , on mouilla dans le port qui reçut^e £K^ 

/ de d’Entrecasteaux. « Jc' tenterais vainement, dit 
ce navigateur, dé tendre la sensation’ que me fit 
éprouver ce havre solitaire , placé aux extrémités 
du monde, et. fermé si paffaifement, que l’on 
peut s’y considérer comme séparé du- reste de 
l’univers. Tout s’y ressentie l’état agreste de la 
nature brute. L’on y rencontre à chaque pas , ?éa^ 
nis aitx beautés de la nature abandonnée 'à elle- 
même^, des" marfuôs de.sa décrépitude; des-'ar- 
bres d’u^o 4 rcs-gçande* hauteur, et d’un diamètre 
proportionné, sans branches le long de la tige 
mais couronné. d^’t^n feuillage toujqprs vert ; quel- * 
ques-uns paraissent aussi anoiens qUe, le“monde ( 
entrelacés ^eti^serrés au point d’en être impénér 
trahies, ils servent d’appui. à d’antres* arbres d’é- 
gale dimension, maie tombant dç vetu;sté, et fé- 
condant la terre de leurs -débris réduits, en potir- 

«riture. ^ s*- ■ . . * 

-Ce havre; l’un des plus commodes et des plu^ 
sûrs, contraste de la' .manière la plus frappante 
avee le nom de la baie près dé laquelle iljcsfcaché; 
c’est un bassin de forme ovale , de 700 toises* dans , 
son plus grand diamètre, garanti. de toutes parts 
par des bois extrêmenxentép^s, et qui, s^’élèvent . 
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en amphttliéâtrcrl’ean en est si tranquille, qu’elle 
est à peine agitée par les rents les plus violcns; 
les plus frêles embarcations peuvent y naviguer Cn 
tout temps ; le fond y esfpresqiic partout de quatre 
brasses sm’ un fond de vase noirâtre dansdaquelle 
les ancres s’enfoncent et peuvent se perdre : aussi 
peut-on y échouer sans danger. Plus dè cent vais- 
seaux de ligne y niouilléraient sûrement et y trou- 
veraient toute l’eau et le bois dont ils auraient 
besoin; il*cst aussi très-poissonneux. 

. De faibles abris d’écorce d’arbres disposés le , 
long des bords d’une petite rivière t{ui se jelte au- 
fond de ces havres,, faisaient' connaître qu’ils 
étaient fréquentes’ p»r les naturels. On y trouva 
une. portion du goémon connu s'ous le nom de’ 
goênwn palmé , taillée â peu près dans la forme' . 
d’un petit sac. C’était un vasoidestiné à puiser de' 
Peau , il'en était encore' rempli. Un feu allumé :\ 
peu ptès à deux lieues de distance , indiquait que 
des sauvagès habitaient près des frégates , quoi- 
qu’on n'en eût aperçu aucun. 

' Les environs du port offreht peu de plantes co- ’ 
mcstiblcs. On y trouve peu de cresson et de cer- 
feuil; la percepiciTe y est plus abondaute. Le jar- 
dinier-botaniste de l’expédition y sema diverses 
graincâ' qui pourront dans la suite* procurer des 
ressources aux navigateurs amenés dans ce havre, 

*si toutefois ces productions échàpj>ent au génie 


m- 




de’strùcleur fies sauvages qui pourrdnt ^oçifomiie 
ees plantes nouvelle» dont ils- igooreiifl les pra- 
pfiétés, a\ièc celles dont il paraît qu’ils Se dëbarr 
rass’ent par-le feu * ‘ .. ’ " ' »■ y . 

Le 3n, un des naturalistes qiirfiiisa^ent route 
dansMiiie fbret près cleia mer^ vit un jeiihe »d- 
turd qui i'uyait'effray^ d’un»Coup de'fusil* tiré sur 
un oiseau. Chacun aecoutut aiissitôt dans leîîeS- 
.sein^dë jouir d’une» entrevue avec les habitJïte de 
cette terre r 'nïais les reclieiches furenf vaincs; le 
•jeuhë saüVagte avait fia en s’enfoirçsnit*atec pfé- 
-eipitatioiï dans les lieux les plus- fwifré; ,<«aa*risj- 
que dc*so d^bircrla peau, car J1 était tpdt nu. 
•On trouva au iteu d’où il était’p.-irtî un abat-vent 
opposé ifux biLses -du darget , V ’ ■ é f 

* ' i * if-' 

Iife.s* embarcations 'expédiées à plusieurs 'Vepri'- 
•«és par.,le*commaiiilant, réconnurent <qûe* lé cap 
Tastpa^ et la baie Se l’Aveature faisj^ént'partic 
fl^üne île séjiarée de la terre Van-DiemeJî.‘ .a ♦ 

I^ns une de cçe excursions, un officier r^- 
fontra’six natarêW,Sur la rive droite du canaî où 
^il se trauwaiî^'i} parvint à les attirtr*|>rès de lui. 
L'entrevue fut .trèsTamiqalê;* il l^r donna deux 
cravattes- qu’ils'mirent autofir de ‘leurs têtes : il 
préseïita un cohteàu dopt-ils panircnt éifrayé-s 
s’en servit popr leur ert faire 'contîaîtrè 
l’iïSafeV mais bien plus éneore ,• lôrsqtîdfîK^r 1c 
rendre plus tranchant , ni l’aiguisa sur une pferrer. 



A l’autre rive, des cnnnoniers virent aussi des na- 
turels que la vue d’un couteau ouvert intimida et 
empcclia d’approcher. 11 y avait avec eux une 
femme , qui saisie d’effroi , se laissa glisser du 
haut d’une roche sur le bord de la mer ; elle pov* 
tait des racines liées ensemble, et dont il parait 
que ces sauvages se nourrissent , ainsi que ceu.x 
de la Noyvclle-Zélande. 

Un autre officier aperçut sur la côte d’un autre 
canal deux sauvages et un enfant qui s’enfuirent 
précipitamment, quoique rien n’eût été négligé 
pour les ra.ssurer. Us laissetieul d’espace en es- 
pace, en s’éloignant, les peaux dekangorous dont 
ils se couvrent le dos , leurs petits paniers et d’au- 
ttes ustentiles , soit pour pouvoir accélérer leur 
fuite, soit pour suspendre la poursuite des Euro- 
péens, en excitant la curiosité par les divers objets 
semés su rieur route. L’officier fitprendre un échan- 
tillon de chaque chose , qu’il remplaça par des 
mouchoirs, des gilets, dçs couteaux; et chacun 
s’empressa de fournir ce qu’il avait .sur lui datrs 
l’espoir de les attirer par des objets nouveaux 
pour e^ : l’on se proposait d’y retourner le leu- 
deinai^'fcn évitant surtout de les effrayer par le 
bruit des armes à feu ; mais une circonstance im- 
l>révue lit aborder dans ce même lieu un canot 
*;d’où partirent quelques coups de fusil , ce qui 
•sans doute les épouvanta : car après avoir été 
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aperçus' dê nouveau, ils ne 'reparurent plus le'' ' 
jour suivant. ' .* ■ 

. De leurs côtés les naturalistes’ se répandaient 
• de tous les côtés pour chercher les productions de > 
celte terre qui en offre à chaque pas de si différente^ 
de celles que nous avons l’habitude de' voir en 
Europe. Les cygnes noifs , les canards , les péli.ï S* 
cans couvraient les eaux ; les kangorou^ de dif- , 
férentes tailles s’élançaient du milieu de ces ’forctfe ' • 
aussi anciennes que le monde', et fuv^aient fes'at- ' 
teintes des Européens, en prenant des sentiers* 
pratiqués à travers les bosquets ; c’étaient autant • - 

de chemins couverts qui se croisaient dans tods‘ 
les sens , ils étaient fort rapprochés les uns des*' . • 
autres. Lés empreintes multipliées des pas’de ce% 
quadrupèdes , annojiçaient qu’ils devaient être ' , 
fort nombreux : comme ils se tiennent dans Ics*^ . • 

* endroits^les plus fourrés , il aurait fallu des chiehS' 
pour les lancer. Ces petits sentiers ^boutissorit. 
communément à des ruisseaux. "• - • * j 

; Un des naturalistes trouva un joué des ossè*- 
mens humains dans les cendres d’un feu tilluiné 
‘ par lèrsauvages pour cuire leurs alimcn^Ils fts 
- reconnut pour ceux d’une jeune fdlc; ifs^taient • 
en partie recouverts de chair grillée.*'Un fait ainsi' ’ 
isolé sans autres indices , surtout chéa un peuplej * ' *- 
de mœurs aussi simples , n’est pas suffisant , ob4^ ' ^ 
serve avec raison d’Entrecasteaux , pour autôrlÿer 

- ■- * ' -h 
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<1ps conjectures. ininrieuses ù.la nature humaine, 
et qui la ravalent au-dessous des bêtes féroces, 

•car celles-ci du“moins,- épargnent leur propre es-» ? ' ' *. 
péce. Ne pourrait-on pas. conclure seulement de- 
ce*fait é que les sauvages ont coutume de cousu- . ; ^ 

mer par le feu lési deruières dépouilles de leurs ' 
semblables?' ^ 

. I/on était dans l’hiver de ces contrées' australes. , ‘ ' 

Durant prfs d’un mois de relâché , le ciel favorisa 
pou les observatioBB astronomiques . et les vents 
soufilèrcut avec violence du nord-ouest au sud- ' J' _ .jr- 


i 


est. ,Lc 17 mai , on fit les dispositions pour 
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sortir du havre. Le sommet des hautes montai»» ‘‘ 
gnés était djjù couvert de neige y et le froid ful^’.^ >' 7 ^ 
trèsTpiquantf lé-; lendemain elles, avaient aitg- 
mente. . ‘ 

De- !?8 niaîl’ou quitfir la leive Van-Dicmen ; là r • ' 
tra\er«;'éé' jusqu’à la nouvelle» Calédonie n’offrit' 
riçn de' remarquable ; le 16 juin on .vit le» soir \in 
feu allumé sur l’ilc des Pins. Les récifs' qui s’e- 
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tendent aft sud de la nouvelle -Calédonie , sont 

li.. 
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trouva enveloppé. L’espace dans lequel on avait ^ 
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extrêmement dangereux ; le. 19 on .croyTiit les 
.avoir entièrement doublés , io’rsque- l’on s’en 
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à, louvoyer pour s’en dégager était très-court , le 

vent fort et la mer très-grosse. Trois fois les fre- * ‘ -, • 1 

* * “■ 
gates essayèrent de virer de bord , vent devant, '.J*^**^ ■ j 

pour, éviter les dangers sur desauelioii courait , et - ’ \ » éP .■ * 
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dont on n était pas éloigné de plus de cinq enca- 
blures , et trois fois la grosse houle fit abattre la 
Reekcrchc. Il n’y avait pas‘ moyen de jeter l’ancre , 
.car la sonde n’indiquait pas de fond à 76 brasses 
de profondeur, quoique l’on fût tout près des 
écueils; enfin une cinquième tentative réüssit , 
et ce fut avec une -joie inexprimable que’' l’on vit 
la frégate s’éloigner de cette côte dangereuse. 

En la prolongeant au nord-ouest , on suivit une 
iChaîne non interrompue de récifs qui s’en appro- 
chait à mesure que l’on avançait, et qui paraissait 
former un cordon hnpénétrahle autour de 1a partie 
méridionale, de la Nouvelle-Calédonie : jusqu’au 
Æi , l’on ne vit pas de passage , même pour une 
embarcation'. ' • 

♦' Le 28, orr eut connaissance de l’extrémité sep- 
tentrionale de l’ile, -et l’on vit du haut défe mâts 
la chaîne de' bjisans se prolonger dans le tiord- 
ouest apporte de vue. ’ >. 

11 est douteux qu’aucun navigateur soit tenté 
d’aborder à œtte côte, dont l’aspect trlïie d^ail- 
leurs peu de traces de végétatioa, et conséquem- 
ment peu de ressources. Une-chàîne de montagnes 
trcs-clevées s’étend dans toute la longueur de cette 
île extrêmement étroite. Entre le rivage et celte 
chaîne, sont placés dans des formes -variées èt 
souvent très-pittoresques, plusieurs rang» de col- 
lines groupées > d(i hauteurs différentes^ maïs la 


t • 

V- 




n 


♦ 

■ 

-i '.■» 










% 




■ ■ ■ ; •■ "ù: 


à 


V 


^ . .. 


l ^ 


- 4 


rV. 


' ■ "-'it- : - ,^-T* • ^ *•. '?=• . •« . • • 

> ' . ■ ..V'. 


J , 


, '^DES Vd'Ÿ'AOtS HOUERXES. ‘ • 2ÎÎr) 

teinte irfortotone de toutes ces niontagues sans 
■• ve'rdùre n’ùfrt*o rien où la vue puisse se reposer 
avec plaisir : ce n’est que sur le bord ou très-près 
delà mèr, que l’on aperyoit quelques bouquets 
d’arbres, placés à de grande distance les uns des ^ 
autres. Cependant l’inlérictir de l’ile doit être- 
boisé, puisque l’ttD y découvrit des feux considé- ^ 
jables; On ne '^t des naturels rassemblés que dans 
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- un seul 'endroit, et pas une seule pirogue : ce qui '*■ -• ^ ; 


semblerait xOtrfirmer l’opinion que le récif qui 
borde celte c« 5 te est sans issue. Entre les brisans et 
le rivage la mer est si tranquille, que le moindre 
’ corps flottant doit ftulTire au transport des insu- 
laireSKjni haviguent pour pccber, si le poisson sert 
*à leur nourriture. 

La clurine principale paritissait avoir au moins 
960 toises d’élévation jrerpendiculaire. Dans toute 
. la hauteur des monts'les )>lus arides, on remar- 
quait des ravins qiil sèniblaicnt s’être formés par-^ 
lat chute des pluies. Derrière ces montagnes , on en 
. voyait* une a près de huit lieues dans les terres, 
dont 6rf pouvait estiiiier la hauteur au moins à , 
1200 toises. Dii milieu des ravins sortait un tor- 
dent que l’on distinguait parfaitement à la bhm-r 
'cheur de CCs -eaux écumantes, quoique l’on en 
'fût très-éloighë. • 

Cook qui découvrit cette ile en 1772, n’en vit 
c la partie' tford-est. D était iniporlant pour la 
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navigation d’en reconnaître la cRte sud-d\iest. Les 
récifs qui la bordent n’en sont jâmais éloignés ^ 





de plus de trois milles dans la partie la plus largè'; 
et A'ers ses extrémités où elle a moins dé latgeur^ 
ils s’eu trouvent ù une plus grarfde distance. Osttc 
côte , extrêmement dangereuse en tout temps; l’est 
encore plus par les vents de sud^onesl qui avaient 
singulièrement contrarié d’Entrec^istjeàux dans la 
reconnaissance qu’il venait d’en faire. 

Parvenu au nord de la Nouvelle-Calédonie, on 
ivit plusieurs îles montueuses et dés rochers déta- 
chés qui rendent cette extréniité encore plus dan- 
gereuse que celle du sud. Quelques-unes* de ces 
petites îles ont quelques centaines de toise», d’éten- 
due. Beaucoup deroches.de couleur noire élèvent 
leurs pointes au-dessus des. eaux; battues par uiie 
vague A peine agitée , ces roches semblent avoir 
du mouvement, et on les prendrait à la première 
rue pour des pirogues balancées par la me‘r. L’é- 
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lévation de tous ces ilôts de la pointe du nord Üî- 
’minuc graduellement à me.sure qu’ils s’éloignent 
de la Nouvelle-Calédonie ; ils semblent être un 
prolongement de scs montagnes , dont les bases' 
Rouvertes par la mer so relèvent çà et là pouf for- 
mer cet archipel d’écueils. 

Ce ne fut que lé i". juillet que l’on fut entière- 
nïent dégagé de tous ces ilôts, dont 'quelques-uns 
élaicnl boisés.' Ils* reçurent le norti de Céâx quî 


t. 




4 • 


’ 1 

■ i 


.• • DigiÀJd' 




« .. 


les avaient clépcjuverls les premiers. Le 3 , en fai- 
sant roule au nord-nord-ouest, ou ne vit plus de 
brisa ns. . 

Le 9, pu vit la terre des Arsacides , découverte 
l^qr Surville eu 1769; le 10, les îles de" la Tréso- 
rerie^ àiij^i nommées par l’anglais Shorllaud en 
■1788. Leur terrain est peu élevé ; ellçs §ont cou- 
vertes d’arbres,, et offrent un -aspect agréable. Le 
milieu de ce groupe, qui^semblc ne former qu’une 
île, es^:situé'par 7® aS' sud et i 55 ° 9- est. 

-.Après en avoir fait le tour , on gouverna pour 
aller reconnaître la partie occidentale- de l’ile 
Bougainville ; elle offrit un groupe de dix îlots , 
couverts de grands arbres du milieu desquels s’é- 
lanyafent les cîraes de quelques palmiers ; l’as- 
pect en était enchanteur : des„ brisans en ren- 
daient l’approche périlleuse, il fallut renoncer à 
pénétrer au milieu de ce groupe. Ou remarqua 
sur le rivage des îles dont on était le plus près, 
plusieurs naturels accroupis sur le bord de l’eau. 
De grandes pirogues à la voile annonçaient une 
navigation active ; aucune ne fit de dispositions 
pour venir visiter les frégates. 

Tout ce que l’omvit de la côte occidentale de 
l’ile Bougainville , fit présumer que l’abord «n est 
difficile et dangereux , tant^vers son milieu , à 
cause ‘des hauts-fonds, que vers seft' extrémités-, à 
eaujè des -récifs qpi défendent l’approche dès 


deux amas d’dcs dont elle y .est envifounée. 
frégates coururent de grands dangers au milieu ^ 
de CCS hauts-fonds où elles sc trouvèrent engagées 
par un temps' brumeux. La surface de Tile pré- 
sente de hautes montagncè qui percent les. nua- 
• ges; .elle s’abaissé vers le nord. L’apjvÿrênçe de 
la côté laissa dans l’incertitude sur la réalité de^ 
la séparation de l’ile Bouka d'avec l’ile Bougaih^ 
ville : toutes les terres |>arureut réunies par des 
terrains bas. 

La côte dè Bouka que l’on avait prolongée jpfi- 
qu’à son extrémité septentrionale , est d’unë hau- 
teur moyenne ; elle est boisée depuis le rivage jus- 
qu’au sommet des montagnes. 11 se détacha de 
cette côte plusieurs pirogues ; quatre d’entre elles 
'n’avaient pas plus de huit hommes, mais la plus 
grande, qui était vraisemblablement une pirogue 
de guerre , en contenait quarante , dont séixe ra- 
maient; les autres étaient. armés d’arcs et^do flè-^ 
ches. Arrivés par le travers des deux frégates , les 
insulaires refusèrent d’abord de s’approcher, mal- 
gré lés signes d’amitié et les invitations* qu’on 
leur ht. Enûn , des bagatelles misés sur une plan- 
che que l’on hla des fenêtres de la grande charn- 
bit; de la Becherche ,- attirèrent une pirogue ; les 
autres, dans la crain# peut-être de se trouver pri- 
ses entre les deux bâtimens , s’approchèrent de 
l’Espérance qui était de l'arrière. Les nattlpel». 
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-iiiontiprent des arcs el des flèches qu’ils avaicjit 
l’air de vouloir tirer; ce qui ne parut pas de bon 
augure ; mais ou reconnut bientôt , qu’ils les pro- 
posaient en échange , et qu’ils en désignaient l’u- 
sage pour qu’on les achetât. Ils altachèreut de 
leur plein gré un de leurs arcs à la ligne qui re- 
tenait Ja planche où l’on avait mis des clous , de 
petits miroirs et un morceau d’élamine rouge ; 
cette action excita la générosité des Français', 
chacun s’empres.sa de leur faire passer ce qu’il 
avait sous la main; alors ils devinrent plus réser,, 
vés, et quelque chose qu’on leur donnât, ils n’en- 
voyaient plus que des flèches. Les étoffes rouges 
parîiissaient leur faire plus de plaisir que le fer, 
Ic^ miroirs et même les instrumens tranchans ; 

• fls mettaient tant d’adresse ,dans le commerce* 
qu’on faisait avec eux , qu’il sembla que ce n’é- 
tait pa? leur coup d’essai. 

^ Ce^ hommes étaient absolument tels que les* 
avait dépeints Bougainville; ils sont entièrement 
nus, leurs cheveux; sont noire et crépus , plu- 
sieurs les ont peints .en rouge ; les taches de craie 
qu'ils SC peignent sur différentes parties du corps , 
faisaient ressortir la couleur noire de leur peau. 
Sans doujc ils mâchent du bétel , puisque leurs 
dents sont rouges ; rien ni dans leur physionomie,: 
ut dans- leurs gestes, n’annonçait de la férocito; 
ils parurent pgrtçs.àja gaîté. Ln officier joua un 


air un peu vif sur son violon : le sou de cet inS-, 
truinent nouveau pour eux senibla leur être fort 
agréable; ils riaient et sautaient sur le banc de leur 
pirogue ; ils proposèrent en échange de ce violon, 
non- seulement un ou plusieurs objets qu’ou leur, 
avait déjà inutilement demandé en .échange de 
mouchoirs pour lesquels ils n’avaient donné que 
des flèches, mais aussi des massues qu’ils n’avaient 
pas encore montrées. Ils répétèrent avec facilité 
plusieurs mots de notre langue ; il fut au con» 
traire très-difficile de saisir leur prononciation. 
On put croire qu’ils avaient communiqué avec 
des Anglais et des- Espagnols, ün d’eux en mou- 
traut une flèche qu’il faisait passer aux frégates , 
prononça dislinclementle mot anglais arrotv (flo- 
che) ; un autre , en faisant signe d’aller à terre et 
la montrant, prononça le mot tierra. 

Pendant, cette -entrevue , le calme survint, le 
a;ourant entraînait les frégates vers la cète; il lallut 
mettre les embarcations à la"rner pour s’éloigner 
de terre ; à la vue des canots , les. naturels repri- 
rent bien vite le chemin de leur île ; mais leur dé- 
part ne fut manqué par aucun acte de trahison 
comme celui qu’ils avaient commis contre . Bou- 
gainville. 

Leurs p/rogues, faites de plusieurs planches réu-. 
nies aveç art , sont, d’une forme élégante , tt mar- 
chent à U rame-uvec beaucpifp.dq promptitude. 
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Le 16 , le temps fut sombre, et l’on eut beau- 
coup de peine à distinguer à travers les nuages les 
terres hautes de la Nouvelle-Irlande. Le 1 7 , on 
mouilla dans le h/vre Carteret. L’eau y est bonne, 
claire et abondante ; on y fait le bois avec faci- 
lité, mais il présente le grand inconvénient de 
remplir les bàtimens de toutes sortes d’insectes 
venimeux. Les arbres du rivage ont l’air de sortir 
de l’eau ; les montagnes , boisées depuis le bord 
de la mer jusqu’à leur sommet, sont escaipées.- 
On 8 attendait , d’après le récit de Bougainville 
qui avait mouillé au port Praslin dans la même 
saison , à des pluies abondantes, mais elles le fu- 
rent au delà de toute expression. Il ne cessait cha- 
que jour de tomber des torrens d’eau. 

Ce havre ne procura d autres rafraîcbissemcns 
qu’une douzaine de cocos, et la pêche n’y fut pas 
abondante. Les naturalistes hrent de fréquentes ex- 
cursions sur l’ilcdcs Cocos à l’entrée d u j)ort. On voit 
jusqu’à la sommitedesmontagnes, comme sur celle 
de la Nouvelle-Irlande , les productions marines 
dont elles sont en partie composées. On y aperçut 
un caïman. Cet animal n y est probablement pas * 
nombreux, car il n arriva aucun accident à toutes 
les personnes qui se baignèrent très-souvent. 

Les forêts y étaient extrêmement épaisses ; des 
lianes qui s’entrelaçaient dans les arbres , empê- 
chèrent d’y pénétrer bien avaijt. Des vanilles or- 
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nnient les plus gros tioncs d’arbres T et croissaient 
au milieu d’un grand nombre de fougères égale- 
ment parasites. Du sommet de diverses espèces de 
figuiers , pendaient un grand nombre de radicules 
qui allaient s’implanter dans la terre pour donner 
naissance à autant de tiges nouvelles. 

. Parmi les grands arbres, une nouvelle espace 
d’arec qui s’élève à plus de cent pieds, n’avait 
que quatre pouces d’épaisseur. On ne concevait 
pas comment un arbre aussi frêle en apparence, 
pouvait se soutenir à une si grande élévation ; mais 
l’étonnement cessa lorsqu’on voulut en abattre 
un; son bois était d’une si grande dureté, qu’il 
résista quelque temps aux coups redoublés de la 
hache. Une grande quantité de substance amila- 
cée sous la forme de moelle, en occupait le cen- 
tre ; ôtée du tronc, elle laissa voir un cylindre 
dont le bois n’avait pas plus de cinq lignes d’épais- 
seur. Ce bois est d’un beau noir. 

On rencontra sur cette île une grande quantité 
d’insectes de fontnes et de couleurs différentes, 
dont les pluies ne semblaient pas diminuer l’ac- 
tivité. 

On vit auprès d’un cycas un abri nouvellement 
construit de branchages où les sauvages , étaient 
vernisse reposer. Les traces du repas qu’ils avaient 
fait avec le fruit du cycas étaient ‘encore visibles* 
Ces amandes mangées sans préparation, sont un 
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puissant voniilif, coninie l’éprouvèrent plusieurs 
personnes de l’équipage; les sauvages los avaient 
fait griller. ^ 

^Parvjenu à l’extrémité du canal de Saint-George 
et près des. îles de l’Amirauté, d’Entrecasteaux 
. ri’eut plus d’autre objet euivue que de tâcher de- 
découvrir les traces de la Pérouse, en faisant usage 
des renscignemens qu’on lui avait communiqués 
au cap de Bonne-Espérance; mais , au milieu dû 
grand nombre d’îles qui forment cet archipel , le 
hasard seul pouvait lui’faire rencontrer celle dpnt 
il était fait mention dans les dépositions des capi- 
taines français ; il se décida donc à visiter les plus 

P 

orientales, et à parcourir ensuite'la partie septen- 
trionale de cet archipel. . - . ' a. 

La première île que l’on reconnut le a8, est 
d’un abord très-dangereux et entourée de récifs. 
Dans la préoccupation des esprits,, de grands ar- 
bres , étendus surjes écueils , furent pris par quel- 
ques personne.^jpour des débris d’un navire; mats 
les branches et les racines qu’oi^ àpçrçut distme- 
ternient, ne laissèrent aucun doute que ce ne fus- 
sent des arbres détachés de la côte. ' . 

^ ««Toutes les recherches Turent inutiles; onn’of- 
perçut parmi les sauvages aucun, vestige de vêter- 
ment européen, ^Cependant , comme ils portent 
des ornemeus de coquilles blanches et des ceinr- 
turcs d’un rouge sombre, on conjectura que des 
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liommes préoccupés du passage de La Pérouse 
dans cet archipel , qu’il n'avait cependant pas ordre 
de visiter, auront pu prendre ces oruemens poiu 
des ceinturons , et confondre la couleur de la peau 
de ces insulaires avec celle, des habits uniformes 
< de la marine fiançaise. On crut pouvoir s’arrêter 
à ces suppositions ; car, observe d’Entrecasteaux , 
avant que nous fussions arrivés au point d’où la 
vue distincte des objets ne laissait plus d’incerti- 
tude, on croyait déjà voir ces mêmes insulaires 
couverts d’étoffes , etc. 

Quelques-unes de ces îles étaient cultivées jus- 
qu’au sommet, divers terrains palissades,, lirent 
juger que le droit de propriété des terres est 
connu des habitans. 

Les canots des frégates approchèrent inutile- 
ment du rivage dans l’intention de débarquer ; les 
récifs les retinrent au large. Les insulaires appe- 
laient les Français à grands cris , ,et leur faisaient 
toutes sortes de signes d’amitié , tels que d’éle- 
ver et d’agiter dgs branches d’arbres , de montrer 
des cocos ; ils en jetèrent quelques-uns, et firent 
succéder l’étonnement à la joie la plus vive , en 
voyant avec quelle facilité ou les ouvrait au moyen 
d’une hache. 

Un sauvage distingué des autres par un double 
rang de petits coquillages dont il avait le front 
orné , paraissait jouir de beaucoup d’autorité ; il 
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ordonna* ù un autre insulaire de se jeter à l’eau 
pour apporter des cocos aux Français. La crainte 
de s’approcher à la nage et sans défense de per- 
sonnes dont il ne connaissait pas les intentions , 
fit hésiter un moment cet insulaire. Alors le chef, 
peu accoutumé sans doute à trouver de la résis- 
tance à ses volontés, lui donna des coups de bâ- 
ton sur le ventre, et il fallut obéir sur-le-champ. 
On ne s’attendait pas à voir traiter ainsi un homme 
au milieu d’une peuplade qui semblait si voisine 
de l’état de nature. On donna au sauvage battu , 
pour le consoler , des morceaux d’étoffe rouge , 
des clous et un couteau qu’iî reçut avec la plus 
grande joie. Dès qu’il fut revenu sur File, la cu- 
riosité rassembla les autres autour de lui , chacun 
voulut avoir part aux présens; des pirogues furént 
aussitôt tancées ù ta mer ; beaucoup d’autres na- 
turels s’avancèrent à la nage; on' était étonné que 
la force du ressac et celle de la vague sur les bri- 
sans leur eussent permis de s’éloigner de l’ite. 

Un autre chef qu’on distinguait aux mêmes 6r- 
nemens que celui dont on vient de parler, se fit 
aussi remarquer par les coups de bâton qu’il dis- 
tribuait à plusieurs des insulaires auxquels il don- 
uait des ordres. 

Tousriioutraicnt un air assuré, une physionomie 
ouverte et confiante qui n’annonçait rien de sinis- 
tre. Les échanges se firent avec beaucoup de calme; 
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fïKont sans peine dé lem s .rrines , de leurs 
et enfin de tout ce qu’on leur demanf 
^ ISs’^pa^mfJnt 'jrtfsez îndtfFérens pour toutes les 
InKtIëfIcs qui 'leuf forent présentées , et même 

pour les étoffes rouges ; mais à la vue du premier 

» \ • 

clou, ils manifestefenl un empressement extrême 
jïour avoir tous des instrumens en fer^; tout le 
reste fut en quelque 'sorte dédaigné. Ils’'eurent 
beaucoup de peine à sentir le prix des couteaux; 
d’abord ils^ exigeaient qn’on les fermât avânt de 
les 'accepter; mais leurs craintes furent bientôt 
blmnies , et ils les reçurent aüssi bien ouveits que 
fermés. • ' *' ' ■ 

Ils parurent, ainsi que tous les habitans du 
■gî’ând océan, avoir de l’inclination pour le vol; 
dn*remarqua cependant que ce pencharit était 
plus vif chez les* hommes avancés en âge : il y 
avait plus de loyauté et de franchise chez les jeu- 
nes gens. On’ compta environ cent cinquanfe in- 
dividus sur le rivage. Les femmes se tenaient à 
l’écart, mais bientôt elles se rapprochèrent des 
hommes; elles avaient pour tout vêtement une 
natte autour de la ceinture. • * 

• Ces insulaires sont d’un noir peu foncé, leur 
physionomie est agréable et diffère peu de celle 
des Européens. Nés sous un beau ciel, dans des 
îles fertiles, ils semblent heureux’,'-' si l’on en juge 
par l’âir de satisfaction qui se 'peignait dans tous 
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leurs traits : ils ont les cheveux crépus , et s 'épi- 
lent toutes les parties du corps. II parait que le 
verre volcanique dont ils arment leurs 2ag;aies, 
leur sert aussi à se raser; car voyant un des ca- 
nonniers qui portait des moustaches, ils lui lircnt 
signe de les couper avec cette sorte, de verre. 

Si l’on en juge par la nature des armes qu'ils 
avaient dans leurs pirogues, on pourrait penser 
qu’ils ne se font pas la guerre entre eu,\. 

Plusieurs avaient la cloison du liez percée d’un 
\ trou dans lequel ils avaient passé une corde aux 
extrémités de laquelleétaient suspenduesdes dents 
canines deux fois plus longues que celles de 
l’homme. Un chef avait un paquet de feuilles 
d’une espèce de poivrier ; ils le mâchent probable- 
ment sans noix d’arec, car on ne vit dans leur 
bouche aucuiie des traces qui accompagnent la 
mastication du bétel. . 

Le long d’une de ces iles, toutes les pirogues 
mirent à la voilé pour suivre les frégates ; c’était 
un spectacle vraiment curieux que de voir cette 
petite flotille , après qu’elle eftt déployé .ses voiles; 
mais ce qui parut plus surprenant, ce fut la vitesse 
d’une des’pirogues qui doublait le sillage des fré- 
gates , et qui les eut dépassées en un clin d’œil , 
quoique le vent fût asseï frais, et qu’elles eussent 
beaucoup de voiles. 

Un examen très-attentif des naturels qui furent 
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vus dans lëürs'pifogues , convainquit les Français 
que La Pérouse^ n’avait fait naufrage sur aucune 
des-riies de l’Amirquté. La connaissance que ces 
insulaires ont dç l’usage, du fer, leur a^ëté donné 
sans doute par- la frégate que commandait J^au- 
relie. On était fonde^. croire que'lout ce que des 
nav^ateurs. précédons^ avaient dit'de la férocité 


de. ces peuples,'. de lemrs vues. hostiles', etc.*',' était 
exagéré. La conmiunication fréquente qui doit 
exister^entre des .îles aj^ssi rapprochées , ne permet 
pas de penser qùeiquelques-uns de leursdiabitans. 
aient un caractère aussi opposé à celui des autres. 


que la relation de Carteret porterait à le croire. 

Le 3i juillet, on côtoya jusqujau .soir les petites * 
îles nommées los Negros’^&x islàurelle ; on aper- 
'cevait un grand nombre de pirogues occupées à*" 
la -péclresj^P^ ^e put en attirer que -deux à portée *^ 
de la frégates. • ; r . - - ' 

spectacle d’une fusée com- 
menéei:^..par les étonuef , ma'is pourrait ensuite 

et peut-être leur curiosité; 
tout au contraire., il les effraya; ils gardèrent d’a- 
bôrd le silence, puis s’éloignèrent âvec'précipita-* 
tion.>Peu à peu ou les Vit revenir, en' jee tenant’ 
toutefois à une grande distance. On leur envoyai* 
des clous et d’autres objets sur une planche' que 
surmontait une bougie enveloppé d’une lanterné- 
depapier. Cette lumière qui semblait s’avancer vers - 
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eux Axa toute leur attentîou ; cependant ils n’osè- 
rent s’en approcher à plus de 200 toises ; ils soup- 
çonnèrent sans doute- qu’il y avait quelque chose ^ 
de merveilleux dans la marche apparente de ce 
feu errant sur les Aots; car, à mesure que la dé- 
rive qui éloignait les frégates de la lumière leur 
faisait croire qu’ils s’en rapprochaient eux-mêmes, 
on s’amusa beaucoup à les entendre adresser ' 
pendant long-temps la parole à cette bougie ; ils 
lui parlaient. avec beaucoup de chaleur; enfin, 
au bout de deux heures , ils retournèrent à leur, 
île, on des feux avaient été allumés , peut-être 
pour indiquer à ces pirogues le point où il fallait 
revenir. D’Entrccasteaux avoue que s’il eût pu pré- 
voir l’eflet que cette scène produirait, il aurait, 
épargné aux insulaires un effroi qui pouvait ac-. 
croître la défiance bien naturelle que les étran- 
gers leur inspirent , et que l’on doit tâcher de faim 
disparaître , en évitant avec la plus grande atten- 
tion tout ce qui peut l’entretenir. 

On apercevait toujours de côté et d’autre de pe- 
tites îles entourées de récifs ; le 2 août , on eu 
vit un groupe découvert par Bougainville, et que 
Maurelle a nommé los Ermitanos (les Ermites). 
Elles étaient assez élevées , et semblaient laisser 
entre elles des intervalles assez grands pour per- 
mettre de passer entre elles ; mais en approchant, 
on reconnut qu’elles étaient terminées par des 
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terres' basses, et cernées par un- banc de sable 
très-étroit en dedans duquel un grand espace 
d’eau était assez, tranquille. Plusieurs pirogues se 
^dctachècent de la plus considérable ; les insu- 
laires après les avoir transportées sur le banc de 
sable, s’approchèrent de la voile des frégates qui 
.avaient mis en panne pour les attendre; ils ne 
montrèrent pas la même confiance que ceux des 
îles de, l’Amirauté : rien ne put les déterminer à 

entrer en marché avec les Français. Ils n’osèrent 
* 1 

toucher aux différens objets qu’on leur envoya 
•par le moyen d’une planche. Quelques-uns paru- 
rent cependant désirer que leur pirogue s’avançât 
assez pour s’en 'saisir , mais le sentiment de la 
crainte prévalut chez le plus grand nombre. 

Ces insulaires sont d’une bellestature; on ne leur 
vit aucune arme. On s’aperçut qu’ils essayaient de 
jfter quelque chose à hord des frégates. On crut 
d’abord que c’étaient des pierres; bientôt on re- 
connût que. c’étaient des fruits tousjort bons à 
manger. Des gestes semblables de leur part n’ont-ils 
çâs, comme l’observe d’Entrecasteâux, induit quel- 
quefois en erreur des navigateurs européens qui 
ont taxé ces peuples de cruauté et de perfidie, 
parce qu’on supposait qu’ils voulaient lancer des 
pierres? „ i.. ^ 

Apfès avoir reconnu différentes îles, découvertes 
dans ces parages par Le Maire et Schouten , Car- 
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teret et Bougainville, les frégates doublèrent le ao 
août le cap de Bonne-Espérance de la Kouvelle 
Guinée. Op voyait sur cette terre une chaîne de 
montagnes, rlont les pliis élevées paraissaient avoir 
au moins 800 toises de hauteur perpendiculaire; 
les grands arbres dont elles étaient couvertes , 
ajoutaient singulièrement à la beauté du paysage. 
Ensuite on entra dan*s le grand Archipel de l’Asie 
orientale par le détroit de Sflgewien entre l’ile 
Sallavaty et l’ile Batcnla. Une pirogue que l’on 
aperçut près de Batcnta, portait un pavillon dont 
le fond était blanc ; elle eut l’air de ne pas faire 
attention aux frégates; on en vit plusieurs autres , 
de même que des habitans sui l’ile ; ils regardaient 
avec indifférence les bûtimens qui n’étaient pas 
des objets nouveaux pour eux. 

' Le 1". septembre, on longea la côte dé Ceram; 
le 5 on était vis-à-vis de la baie d’Amboine.D’En- 
trecasteaux envoya son second lieutenant auprès 
du gouverneur, pour lui présenter la lettre par la- 
quelle les Etats- généraux ordonnaient à tous les 
officiers de la compagnie hollandaise de rcccvojr 
les frégates françaises. La liberté de mouiller leur 
fut d’abord accordée, mais ensuite on voulut les 
astreindre à des conditions auxquelles il était im- 
possible de consentir. Les difficultés venaient de 
ce que l’acte dont la copie officielle était présen- 
tée, n’avait pas cncoie été adressée par la régence 


■V 


30O • ABRÉGÉ " ; 

' '■ ^ 

de Batavia. Ces obstacles fuient levés , et les fré- 
gates laissèrent tomber l’ancre. 

C’est dans l’ile d’Amboine que les llollandais 
ont concentré la culture du girofle :* elle y est la 
seule que les liabitans exercent ; on fait venir le 
riz de Java ; c’est le moyen de tirer des insulaires 
l’argent qu’on 'leur paie pour le. girofle.' Depuis 
quelque temps , on y avait 'permis la culture du 
muscadier, à cause d’un ouragan qui avait fait 
périr la plupart de ceux de Banda. 

La_ bonne opinion que -Bougainville , pendant 
son séjour à Bourou, avait donnée des moeurs et 
du ‘caractère agréable et poli de la nation’ fran- 
çaise , n’était ix>int encore effacée du souvenir de 
la veuve du résident de cette île, depuis, retirée 
à Amboine. Les officiers de l’expédition reçurent 
chez elle l’accueil de plus amical ; elle faisait ap- 
prendre à ses enfans la langue française, mais les 
ressources qu’on trouve dans cette île pour ce 
genre d’instruction ,• sont bien faibles. 

Le i 5 octobre, on partit d’Amboine où l’on 
‘ " * » 

avait joui d’un assez beau temps. Le 22 on passa 
devant Timor 'où l’on aperçut le pavillon portu- 
gais hissé au-dessus du fort de Laphao , qui salua 
les Français de 'cinq coups de canon. Le 26 , on 
était devant Savou", où les Hollandais ont un petit 
établissemelit. Celte île présente un aspect en- 
chanteur; elle esi entrecoupée, surtout vers le 
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sud-ouest, de très -belles collines dont la pente 
douce doit offrir aux naturels un £ol favorable à 
la culture. ' .. * 

Bientôt on fut dehors de toutes les îles , et l’on, 
np rencontra plus aucune terre jusqu’au 5 décem- 
bre que l’on vit la côte, sud-ouest de la.Nouvelle- 
Hollande, nommée terre de Leeuwin. , , 

’ Les blattes s’étaient tellement multipliées ,de- 
.puis plusieurs mois qu’on naviguait sous les tro- 
piques ,* qu’elles incommodaient extrêmement. 

Cés insectes ne se contentaient pas du biscuit ; 
ils rongeaient aussi le linge, le papier, etc ; tout 
leur’était bon. Leur goût pour les acide.s végétaux 
ne laissa pas de surprendre ; dès qu’un citron était 
un peu entr’buvert , ils ne tardaient pas à l’ache- 
ver, : mais ce que l’on trouva plus étonnant, . ce 
fut la rapidité avec laquelle ils vidaient un encrier, 
lorsqu’on oubliait de le boucher. La causticité du 
vitriol dont ils sê* gorgeaient , semblaît'he produire 
siiir eux aucun effet nuisible. .. 

Le sucre du palmier sagou était un appât au- 
quel ils se laissaient prendre; on en détruisait 
bêauepi^. en mettant une petite quantité de ce 
sucré avec de l’eau dans un vase où ils venaient 
se précipiter. Ces insectes tourmentaient encore 
plus la nuit que le jour; ils troublaient continuel- o 
lement le sonâmeil , qn «e portant sur toutes lès 
parties du corps qui étaient decouvertes. 
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La cAte de la terre de Leeuwin est généralement 
peu élevée, on la longea d’assez près pour recon- 
naître qu’elle est nue et aride ; ce ne sont partout 
que des dunes de sable entrecoupées de bruyères 
d’un vert noir;Urc ou de.rochers taillés à pic..Ilien 
d’ailleurs ne pouvait faire espérer d’y trouver un 
abri ; sans la fumée aperçue dans un seul endroit, 
on eut jugé que le pays était inhabité. L’aspect du 
rivage qui est très-escarpé, ainsi que celui des îles* 
ou roches situées le long des terres , annoncent 
que la côte doit être vivement battue par la mer , 
et qu’il doit être impossible d’en faire la recon- 
naissance pendant la mauvaise saison : en effet, 
dès la première nuit , on éprouva des coups de 
vent qui obligèrent de mettre à la cape. 

On prolongea ensuite la terre de ÎNuytz en fai- 
sant route à l’est ; la côte commençait à former 
des baies profondes , . le sol était moins sablon- 
neux. On découvrit de petites îles qui reçurent le 
nom à’ Archipel de la Recherche. Les frégates allè- 

Tent mouiller dans une baie qui fut nommée Baie 

* 

de R Espérance. On n’y put pas trouver une ai- 
guade; on n’aperçut pas de traces d’habitations. 
Des phoques abondaient sur plusieurs des petites 
îles ; on les assommait à coups de bâton. 

D’Entrecasteaux ayant terminé les réparations 
qui l’avaient décidé à mouiller dans cette baie, 
comptait mettre à la voile lorsqu’un événement 
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inattemlu le for^a de retarder son départ. Le i4 
au matin , un cânot de l’ Espérance avait conduit 
à terre plusieurs officiers, et Riche, naturaliste. Le 
rendez-vous était donné pour revenir à bord i une 
heure après-midi ; tout le monde s’y trouva, ex- 
cepté Riche. Ce retard n’étonna pas dans le pre- 
mier moment, mais vers cinq heures du soir on 
conçut de vives inquiétudes sur son soit, parce 
qtie dans la course que diverses personnes avaient 
faite sur le sable brûlant du rivage, plusieurs plus 
robustes que Riche avaient éprouvé des défail- 
lances. On ne pouvait rester plus long-temps à ^ 
terre, car l’on était sans vivres, et l’on craignait 
d’être surpris ‘par le mauvais temps. On laissa 
sur le rivage le manteau et les armes de Riche avec 
du biscuit, et de l’eau-de-vie, et un billet pour l’a- 
vertir, dans le cas où il retournerait à cette place, 
qu’on reviendrait le chercher le lendemain matin: 
Effectivement un canot fut envoyé à terre le 1 6 ; 
tous les objets laissés sur le rivage furent retrouvés. 
L’officier qui commandait le canot, se mit à courir 
le pays pourtâcberde découvrir les traces deRiche. 

11 vit dans cette course les premiers naturels qui 
eussent été aperçus , et ne put communiquer avec 
eux, parce qu’ils s’enfuyaient à mesure qu’on s’a- 
vançait vers eux. Il revint à bord avec la triste 
nouvelle que scs recherches pour retrouver Riche, 
avaient été infructueuses. 

é - 


3o4 .ABRÉeÉo .. 

On était d’autant plus alarmé sur le compte de 
Riche, que l’on savait qu’il s’était engagé sans 
provision, au milieu de bois d’une terre extrême- 
ment stérile. Le grand canot fut expédié à terre , 
l’équipage se divisa en deux bandes pour parcourir 
le pays. Iji Recherche tirait des coups de canon de 
demi-heure en demi-heure pour que Riche pût 
diriger plus sûrement sa marche vers le rivage. 

4 Le détachement passa la nuit à terre ; le 17 au 
matin, les deux bandes se mirent en route. Le 
.temps était couvert et très-favorable à cette excur- 
sion. La troupe qui alla au nord , parcourut pen- 
dant plus de deux lieues des chaines de collines 
de sable calcaire nues , où l’on n’aperçut ni in- 
sectes ni oiseaux ; à mesure que l’on avançait, les 
dunes étaient moins élevées et plus éloignées les 
unes des autres. On arriva dans un fond assez 
étroit où la verdure des plantes contrastait agréa- 
blement avec la tristesse des lieux que l’on venait 
de traverser. On y entendit les cris d’une multi- 
tude d’oiseaux , et on rencontra des cavités qui 
contenaient un peu d’egu douce ; mais elle était 
trop éloignée du rivage pour pouvoir être utile aux 
vaisseaux. 

Au bout de quatre heures , d’une marche assez 
rapide, on arriva sur les bords d’un grand lac qui 
communique avec la mer; toute cette partie de 
la côte est bordée de lagunes semblables. 
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Les naturels avaient récemment mis le feu dans 
•plusieurs endroits où l’on venait de passer. On vit ^ 
beaucoup d’excrcmens de kangourous ; ce qui fit 
^connaître que cet animai est très-abondant sur 
cette côte; on remarqua aussi des empreintes de 
pieds fourchus qui parurent assez, larges. 

On se reposa une demi-heure sur une des hau- 
teurs qui dominent le lac, et d’où l’un en aperce- 
vait un second à l’est. Suj cette dune crui.ssait un 
arbre d’une moyenne taille, d’une végétation vi- 
goureuse, et couvert de grappes de couleur de 
fleurs d’orange. C’est le seul arbre de cette espèce 
qjue l’on eût rencontré. On ne voyait aucun des 
• oiseajux aquatiques si communs à la terre Van- 
Dicmen. * 

Les bords du lac que l’on suivit pendant plus 
•d’une demi-heure, en se rapprochant de la mer, 
sont un peu marécageux et garnis de joncs. 11 s’é- 
tend fort loin dans les terres, puisque la troupe ''' 
qui s’etaît- portée au nord^uest'’arriv^ aussi "sur . ‘ 
ses bords ; quelques-uns de ceux qui là compo- 
saient rejoignirent l’autre, pour lui apprendre 
qu’ils avaient rcmarqué^tout^^près du lac,'vel-s sa 
partie la plus éloignée de là mer, des empreintes 
de souliéesquin» laissaient aücun doute que Riche 
n’y eût’pasàé; mais les marques de pieds nus qui 

paraissaient auprès des siennes, faisaient craindre ' ' 

qu’il n’eùt été entraîné par les sauvages dans l’in- 
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téricur des terres. Une circonstance augmenta en- 
core les probabilités de cette conjecture: c^estquo 
l’on trouva bientôt son moùchoir de poche sur le 
sable, et à quelques pas plus loin ses pistolets. Tout, 
auprès s’élevait la fumée d’un feu abandonné' au- 
tour duquel on ramassa dqs morceaux de papier, 
où l’on reconnut l’écriture de Riche ; le sable lais- 
sait voir l’empreinte de quelqu’un qui s’y ét.yt 

reposé- ^ 

L’on retournait tristement au rivage en pleu- 
rant sur le sort de Riche , lorsque près du iieu 
de débarquement , un des hommes qui étaient 
restés pour veiller à la sûreté des canots, accou- 
rut au devant de la troupe, pour' annoncer, quïl 
venait (Te paraître au'débénddairc exténué de 
faim et dé fatigue. On .se hâta de le rejoindre, on 
lui donna les secours les plus pressans , puis on 
le ramena à bord. 

. . . • •* 
Lorsqu’il fut revenu de l’état d’acCablement où 

râvait jeté’ la privation dé nourriture, pendapt 
cinquante-quatre heures , car il n’avalt emporté 
•avec lui que quelques morceaux de biscuit, il ra- 
conta cc qui lui étaifarrivé. 

Ayant aperçu des tourbillons de fumée dans * 
diverses parties de l’intérieur , et é peu de distance 
de la côte , il dirigea ses pas de ce côté ; en avan- 
çant il reconnut que les apparenceff l’avaient 
trompé. 11 marchait depuis plus de trois heures à 
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travers des duues souvent sé|)acées par des vallées 
remplies d’arbres et d’arbrisseaux, et il était eucore • ^ 
très-éloigné de son but. Persuadé qu’il n’y pourrait 
parvenir sans .manquer à l’heure du rendez-vous , 

U monta sur la plus grande hauteur qui fut près 
de lui , et découvrit ung grande étendue d’eau ; il , 
crut que c’était la mer, et s’y dirigea. Après 
quelques heures de marche, il parvint à l’endroit 
où l’on avait trouvé du feu encore allumé. Une . 
source d’eau , voisine du lac salé , lui avai^ servi à 
.étancher sa soif. Il mangea un peu de sucre et 
de biscuit. A force de chercher parmi les plantes 
amalogucs à celles dont les fruits, peuvent servir 
âi la nourriture de l’homme , il trouva mi arbuste 
4c la famille des plaqueminiei-s qui lui fournit 
quelques petits fruits, mais eu trop faibld qqau- 
titc pour.suflire à ses besoins. Le. soir il revint 
vers sa fontaine , se coucha près du feu , ,,ct dor- 
mit quelques heures. 

Le lendemain dès que le jour parut, il attacha 
auprès de la fontaine un billet qui indiquait sa 
Toute ;\ ccOx qui viendraient le chercher ; ensuite 
il reprit sa course pour retouriiér au rivage , sans 
pouvoir le découvrir. 11 essaya de traverser r£n 
lac pour abréger sa route. Il avait de l’eau jusqu’à 
la ceinture; il ne savait pas nager; un vent léger 
lui fil faire la culbute, il se releva fort étourdi, 
et, fut trop heureux de regagner la rive qu’il avait 
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quittée., Revenu près de la fontaine, il détacha 
.son hillct , mais ayant perdu son crayon , il ne 
put en écrire un autre. 11 se remit en marche au 
milieu des sables mouvaus; .accab^ de fatigue et 
de chaleur , il était souvent obligé de s etendre à 
terre pour reprendre des forces. Enfin. ayant 
gravi sur une hauteur, il vit la mer au sud , mais 
il était trop fatigué pour y parvenir par la route 
qu’il avait suivie. Il ne trouva pas une seule goutte 
d’eau dans toute la journée , et mangea seule- 
ment quelques sommités très-amères de laitron. 

'Il revint à la fontaine pour y passer la nuit, et 
fit du feu. Il avait déjà la fièvre et la poitrine o}!- 
pressée ; un orage considérable qui se fonna au 
nord-ouest lui fit craindre de la pluie pendant la 
nuit*; il s’endormit en pensant que s’il étaft 
mouillé pendant quelque temps, il ne serait peut- 
être paa en état de partir le lendemain. 

Pendant ceS deux jours il avait vu de loin des 
Lauvages, et avait essayé de communique^ avec 
eux, afin de connaître leur manière de se nourrir , *” 
etleurdemanderquclques alimens, mais ils avaient 
toujours pris la fuite à mesure qu’il s’avançait 
vers eux. Us mettaient le feu aux herbes sèches. 

Quelques kangourous de la grande espèce et 
quelques casoars furent les seuls animaux que * 
Riche aperçut à terre Quoique dans un état d’é- 
puisement extrême , il avait porté jusqu’au der- 
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mer jour une nombreuse collection de production^ 
intéressantes, mais ses forces diminuaient si rapi- 
dement dans le courant de la journée qu’il avait 
eu beaucoup de peiné à se trainer jusqu’au rivage 
de la mer. Au bout d’une lieue, il découvrit d’unè 
haliteur les deux bàlimcns à l’ancre , mais à une 
très-grande distance. Quoique le temps fût très- 
clair, il doubla le pas, et après quelques heures 
de màrcbc , arriva au mouillage , où sa présence 
consola scs compagnons. 

Le 17 décembre on quitta ce mouillage , où 
l’on n’avait trouvé de ressource que dans la pê- 
che ; on mangea aussi des phoques et des pin- 
gouins dont le goût ne parut pas désagréable ; 
les requins étaient d’une grosseur monstrueuse. 

On suivit jusqu’au i". janvier 1793, à plus ou 

moins de distance cette c»')te d’une aridité déso- 

% 

lante. La disette, d’eau fit alors prendre la route 
de la terre Van-Diemen, où l’on mouilla le 21 
dans le port du sud de la baie de la llecbcrche. 

Pendant que l’on était occupé à réparer les 
deux frégates, et à compléter la provision d’eau et 
de bois , d’Entrecaslcaux fit visiter le port du nord 
•où l’on avait relâché l’année précédente. L’ai- 
guade où l’on avait fait l’eau , était entièrement à 
SCC ; le jardin n’avait pas réussi , presque rien 
n’avait poussé, soit que la saison fût peu favora- 
ble , ou que lès graines ne fussent pas bonnes. 
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Gb'^J-âvW été à la baie d^’Aventure ; par 
très-grosses mouches dont la piqûre’ faisait tQn»/- 
bfer très-prompteinent en putréfaction, les oi*' 
seaux , lés^ fioissons , ‘et génééSleniieQt tonte ès- 
^pèce de cbftü’ ; lé*bourdonnement en est 'fort im- 
portun. En général' les mouches sont b^icëup' 
plus incommodée à la terre Van-Diemeii que dâps 
nosclinaats. ^ ’ V , ’ * * 

\„On eût <iit 'que l’art'iVée -des frégates eàt fait', 
disjiaraître Tes naturels du pays car on en dé- 
couvrait partout des tracés et en n’en voyarft pas. 
\in seul. On ne tronva* plus dans le port dii nord 
imè plaque de fer-blanc qui avait 'été clouée à un 
a'ihtc. ' • • - - '' '-.r- . ^ 

Enfin le 7 février, deux dès natüràlistèà furent 
plûs ' heureux ; ils herborisaient à quelque 'dis*- 
tàncC d’une case, où îls aVaiént passé la*nuit, 
,dbrsqu*ilsentendircntquelqiies voixdans léte brourt- 
sàllleSr et ifs aperçnrent bientôt, à travers les ar- 
bres , un 'assez grand nombre de naturels qui 
semblaient occupé.?- à pécher* suf^ le bord d’un 
lâc«î Ignorant leurs dispôsitions , la prudence exi- 
geait qu’ils ‘vinssent promptement prendre leurs- 
fusils, et rejoindre lcurs‘compagnons de voyage. 

» 1' * ■■ f . 

En détournant vers le lien où ils avaient vu les 
sauvages, ils lès rencontrèrent.Lcsbommcs faits et 
les jeunes gens étaient rangés en avant à peu 
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près sur un demi-cercle ; les femmes , les filles 
et les enfans se tenaient derrière à quelques pas 
de distance. Leur air ne paraîssait^nnoncer au- 
icun dcsseiufliostîle ; ou s’approcha d’eux. Le plus 
âge accepta de bonne ^râce un morceau de bis- 
ruit dont il avbit vu un Français manger; ou lui 
tendit la main en signe de bonne intelligence ; ce 
sauvage comprit très-bien ce qu on voulait lui 
dire, et donna la sienne en “souriant. Des deux 
côtes, on quitta ses armes , et la plus parfaite cor- 
dialité s’établit. Ces insulaires étiiicnt au nombre 
de quarante-deux. Les femmes finirent par. s’ap- 
‘procher; elles étaient , ainsi que les hommes, en- 
tièrement nues , à l’exception d une peau de 
=' kangourou que quelques-unes avaient sur les épau- 
les ou autour de la ceinture. On se fit mutuelle- 
ment des présens. Lorsque les Français repassè- 
rent près de la case où ils avaient dormi , les na- 
turels leur firent connaître qu’ils les avaient vus 
couchés et livrés au sommeil. S’ils eussent été aussi 
féroces qu’ils le parurent à Marion en 177^ (0 ’ 
certainement les quatre Français auraient été 
victimes de leur méchanceté. Tout prouva au 
contraire qu’ils étaient bons et confians. 

' Ou voulut leur montrer l’effet des armes à feu , 


(i) Voyer Y Airé^ de V Histoire des V oyages-, t. /jOS, 
'èditibn de 1820. “ ■ - ' 


après avoir essayé de leur faire comprendre qu’ils 
n’avaient rien à craindre ; l’explosion d’un pre- 
mier coup d# fusil mit les femmes en fuite; les 
hommes parurent effrayés , mais ils Xe s’éloignè-^ 

* rent pas. Cependant v' quand 'ils virent recharger 
les armes j ils firent signe’de ne pas continuer. 
Les hommes et quatre jeunes gens se séparèrent 
de leur troupe pour; accompagner les Français;' 
ils marchaient assee lentement pour qu’on pùtlesJ 
suivre sans peine. -II sernble qu’ils ne sont pas aé-- 
coutuinés à faire de suite une longue course, car 
au bout ‘ d’une 'denij heure , ils engagèrent les 
Français à s’asseoir, en leur disant médid. Cette" 

. halte ne dura que quelques minutes ; ils se levè- 
rent en criant tangara, qui signifie partant.' Ils" 

tirent faire quatre autres pauses à des distances à 
. . . *■ > 
peu pres.egales. ' **• ' v 

. Les "attentions que ces sauvages prodiguaient 
aux Français, étaient vraiment remarquables :*le 
passage était-il embarrassé par des monceaux'^de 
branches sèches , quelques-uns allaient en avant, 
et les rangeaient sur le bord des sentiers : ils casr-’'' 
saient même celles qui , attachées encore aux‘ar-'^ 
bres renversés, obstruaient le chemin. L’herbe 
était éèche et les Français glissaient à chaque pàs,^ 

■■ surtout dans les lieux en pente ; les sauvages sou- . 
tenaient leurs nouveaux amis , en les prenant par' 
les bras. Deux fois,ccux-ci se trompèrent de che- 
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î^Ghemin famnt ,A)h‘ visita Vveg plu8^;« 

jardin fait rannée pré(i^denté au f»ort du|ic 

Iq jajÿiçtièr^troji^yf piànfeâf av<td«i3t 

potÎMé. Pén^i:^.qu!d'4’éi(Mmp^it soigheuseaHntÿ, 

un des -naturels lui monti^l^èa^ui ^vaient 

et il }es_ distinguait parfait||tt^t 

gènes'j, quoiqu’elles- fussed^-^rei 

blés.*' Le jardinier, attribua, atéc l'ail 

'succès de ce potager., à ce que les 

été semées dans une saison trop 

Trois naturels se rendirent à l’invitlQltiidHiMr* 
' ' ■ , . ' ■ « ■ 
trèrdansle canot qui était veîiù cherches le&Fraf»-. 

çaii î- mais;ils en sortirent au momenroù ift’élti-' • 

... 

“ gyjjg j|g marchèreùt tranqttü-^ 


lement le, long de la mer , en regardant' de tem'p?^ 
ep temps vers* les Français, et poussant des cris 
de joie. . ^ I*. ^ 

< Cette première entrevue excita dans les deux 
frégates un vif désir de visiter des hommes si bons 
etv«(|tt||||êbs du portrait que les voyageurs eu 
avaîçpt Jî*acé. On les,^trouva plus rapprochés du 

♦ ‘'À . ^ 

bord . de la mer ; ils témoignèrent beaucoup ‘ de 
joie. Us étaient au nombre d|x-neuf assis au- 
tour de trois feux , faisant' cuire des coquillages 
sur des charbons, et les aiàngeaientà mesure qu’ils 
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pour s’en'jiourrir. saips 

d^curs^i^W^à plusiei^ u^àjiypis 

: 4 i||pbuK»rcnf tôucU’er- à ^ucun . des* louf/îv' ils. «e 

^’ l^o^èront ittcc,epter‘âliN<iM^.#^ 

, Ilrti* p^mettajésft^patrÎBêÿtip enl^^' 

lft»|j|dnniiàit'.- ayant grand 
dn iâ-jBpùchc. Cependant , 
lit étïüyÿé. qu’une des £em- 

-||teé<qài enfant;, ,nq, craignit' pas de le 

i^'‘*"-^‘'*^drfe pJu^enTg. ^ ^ 

^^i^^ucWp datepdresse pour leurs 
jlit ^^qu|^nt avec eux. Les 
i5^1^THi^nt entre eux , 
fiTUolfence^ par une légère 
suivie de marques d’amitié ‘qui* fai- 
•Sai|!at promptement eesser les pleurs. ^ 

^•Ges sauvages étaient séparés par familles ; cbg- 
’eun^ avaitwn feu. Dans deux de ces ménages, un 
seul homme était entre deux femmes dont cha- 
cune avait ses enfans autour d’elle ; interrogé par 
signps, il, fit cUiinaitre qu^’une et l’autre étaient 
à lui , ainsi que leurs eîifans, et indiqua de même 
qu’il n’avait aucun droit sur les a utres femmes. 
'Cependant,, le tendeniain op crut pouvoir tirer 
dca conséÿience.s differentes , et il fut irnpossihlc 
d’obtenir des éclàircissemens sur ce fait. 
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^Quelf^ucs- unes de ces saurages étaient assise» 
sur dés' peaux de liaugourous; d’autres appuyaient 
fcurs coudes sur une cSpèdo de petit oreiller cou- 
vert de peau. . 

On perdit sans doute beaucoup à ne pas en- 
tendre leur langag^, car lorsque Ion retournait 
au port, une «les jeunes fdles, qui étaient au noni- 
bre de quatre, parla très-long-temps avec une 
volubilité extraordinaire. Elles essayèrent à diffé- 
rentes reprises de cbarrricr îciirs hôtes par des airs 
qu’elles chantèrent , et auxquels tin Français qui 
avait voyagé dans le Levant, trouva une singulière 
analogie avec ceux des Arabes. Plusieurs fois, elles 
chantèrent A deux dans le mèméair, mais con.s- 
lamment à la tierce l’une de l’autre , et formant 
cet accord avec la plus grande justesse. 

Trois matelots ayant voulu, dans un endroit un 
peu écarté , prendre des libertés avec deux de ces 
jeunes filles, elles s’enfuirent aussitôt sur les ro- 
chers les plus avancé» dans la mer, prêtes se 
jeter à la nage . si on les eût poursuivies ; elles m- 
vinreut bientôt au lieu où les autres Français 
étaient avec le» sauvages; elles gardèrent proba- 
blement le secret sur cfette aventure, car rien ne 
troubla la bonne intelligence. 

Dans une âutre entrèvu^ , on vil de ài|élle ma- 
nière ils 'font la pêche qui fournit à iWi’ siil^s- 
lance. Les femmes alhmicnt plusieurs petits feux,* 
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et un- :J»îùîf%Vahd ; ensuite elles attachent un sîte 

‘ J* > wmj \ ^ 

à' leur cou , et plongent dans la mer avec un petit 
bâton aminci par le bout; il leur sert à prendre 
des homards et des coquillages qu’elles déposent 
dans le sac. Elles ne sortent de l’eau que pour venir 
apporter à leurs maris les fruits de leur pêche , jus- 
qu’à ce qu’elle soit assez abondante pour nourrir 
leurs fam*illes. Dans les intervalles de leurs courses 
à la mer, elles se placent éntre plusieurs feux 
pour se'sécher en tout sens. C’est aju feu principal 
qu’elles font cuire la pèche. Elles restent si long- ** 
temps sous l’eau î que les Français conçurent’des 
iriquiétudes sur leur sort : lin'instant leur suffisait 
pour respirer, puis elles replongeàiént à différentes 
reprises pour rem^ft* leur sac. Oh reconnut qu’elles 
pouvaient 'prolonger leur séjour sous l’eau , deux 
fois plus que les plus habiles plongeurs des fré- 
gates; V ‘ 

flfià fit signe aux honimés qu’ilV auraient'' dû 
épargner cette peine aux femmes ; ils donnèrent à • 
entendre qu’ils avaient besoin de repos. De temps 
en temps ils cassaient de petits morceaux de bran- 
ches pour alimenter le feu ; ils appuyaient le bois 
sur leur crâne, tenant les extrémités de chaq^ue 
- main, et le courbaient fortement jusqu’à cc’qu’il 
rompît, ^ir tête étant constamment découverte, 
ac^iert^rfaculté par celte haute latitude , de 
résistci^à de semblables efforts. D’ailleurs , leurs 
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cheveux forment un coussii> qui amortit cette 
pression , et la rend beaucoup moins douloureuse 
sur le sommet de la tète que sur toute autre par- 
tie du corps. La plupart des femmes n’auraient 
pas pu en faire autant; les unes ayant les cheveux 
coupés assez ras, et portant à la tête une corde 
qui en faisait plusieurs fois le tour ; les autres 
n’ayant qu’une simple couronne de cheveux. 

Les femmes et les filles sont aussi chargée^ 
d’aller chercher à boire; elles puisent l’eau avec 
les vases de tige de goémon dont on a déjà parlé.' 

Le 23 janvier, les sauvages annoncèrent qu’ils 
viendraient au port après deux révolutions du so- 
leil; ils tinrent parole. Après les avoir comblés de 
présens, on essaya de les engager à venir à bord 
de la Recherche) un seul qui paraissait le plus in-, 
telligcnt de la troupe, s’y décida. Tout ce qu’il 
vit à bord était nouveau pour lui ; tout excitait 
son étonnement. On lui fit voir des cochons , des 
* chèvres, des poules et des oies; il parut recon- 
naître CCS derniers oiseaux , sans doute parce qu’ils 
ressemblent beaucoup aux cygnes qui sont com- 
muns à la Nouvelle Hollande. Le capitaine lui 
donna un coq , et on y aurait volontiers ajouté 
une poule , si le sauvage n’eût fait signe qu’il al- 
lait manger le coq. Lorsqu’il eut visité toutes les 
parties de la frégate, on le reconduisit à ferre, 
où il fut reçu avec empressement par sçscompa- 
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• triotes, qui avalenP témoigné quelque impatience 
. • de la durée de son absence. 

On avait porté à terre un singe qui amusa bcau- 
% coup les sauvages. Un chevreau que l’on y amena 

aussi, fit pendant quelque temps le sujet de leur 
conversation. Ils lui adressaient la parole en lui' 
disant : médid (reposez-vous). Ils parurent affli- 
gés lorsqu’on leur annonça qu’on partirait le len- 
demain. i 

♦ Toute la conduite de ces sauvages marqua la 

*plus grande confiance. La seule chose qu’ils pa- 
russent vouloir dérobera la vue des Français, avec • 
beaucoup de soin, c’étaient leurs armes; elles resr 
talent toujours cachées dans les bois , et gaixiées 
par des femmes qui jetaient de grands cris , quand, 
on en approchait. 

Aucune de leurs actions ne put faire soupçonner ^ 

• qu’ils eussent des idées religieuses ; ils ne compri- 
. ^ • Tcnt pas les signes qui avaient pour but d’obtenir^ 

des éclaircissernens sur cet objpt. 

On ue remarqua en eux nul penchant aularcTir. ^ 
Ils n’insistaient jamais quand on leur refusait ce 
qu’ils avaieit demande. Les petits eufans aux- 
quels on avait donné des couteaux, s’amusaient à 
couper les boulons des habits des Français, mais 
c’était plutôt pour essayer leur adresse que pour 
^'olcr , puisqu’il,? ne les cachaient pas après les ^ 
avoir détachés* 
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Rien n’indiqua qne ces sauvages eussent des 
chefs; chaquef famille semblait, au contraire , 
vivre dans une indépendance ^splue. On remar-;» 
qua seulement dans les enfans une grande/ubor- 
dination à l’egard de leurs païens; et dans les 
femmes pour leurs maris. Il parut qu’elles pre- 
naient bien garde d’excit'wjeur jalousie. 

On leur donna une hache, une scie, des ha- 
meçons, et on leur enseigna l’usage de toutes 
ces choses ; celui qui paraissait le plus intelligent, 
l’apprit sans peine. Comme on allumait devant 
lui au foyer d’une lentille l’écerCe fongueuse d’un 
eucalyptus qui leur sert d-’amadou , il essaya d’en 
faire autant; mais U dirigea le. point lumineux 
sur sa cuissç, et la douleur^qu’il ressentit, l’em- 
pêcha sans doute de perdre le souvenir de cette 
expérience. 

On recueillit beaucoup de mots de leur langue. 
En les comparant avec les vocabulaires donnés 
par Cook , de l’idiome des naturels de la baie de 
l’Aventure, on ne trouva ^as le' moindre rapport 
entre les rnots. Les babitans de ces deux parties , 
séparées seulement par un détroit, appartien-. 
draieht-ils à deux peuples différens? 

Les frégates s’engagèrent de i5 févrîèr dans le 
canal d’Entrecastcaux. On y tua beiuicoap de 
cygnes noirs qui servirent à la nourriture de^ 
équipages. Des sauvages avec l6squcls*on commu- 
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niqna , étaient d’une plus belle stature que ceux 
qyit,l’on venait de quitter , quoiqu’ils parussent 
de la même race; ils. comprirent tous les 
i ^à s qu’on leur adressa. L’explosion d’une arme 
à feu leur eausa plus d’effroi qu’à ceux que l’on* 
venait de quitter. L’un deux fit entendre qu’il 
avait déjà vil des vaisseaux dans la baie de l’Aven- 
ture. Tous ignorent l’usage de l’arc , et n’ont pour 
açjnes que des zagaies. 

Après être sorties du canal, les frégates allè- 
> rent; le 22 mouiller' dans la baie de l’Aventure. 
On y trouva près du rivage des traces d’un éta- 
■blissemcnt passager, fait par les Anglais; desins- 
*criptions tracées sur les jybres, apprirent que le 
capitaine Bligli avait, séjourné dans cette baie au 
mois de février 1792 , et planté diverses espèces 
"d’arbres. , Le jardinier de l’expédition découvrit 
deux grenadiers , un coiguassier et trois 4 iguiers 
qéfi paraissaient assez vigoureux , mais ils étaient 
^étouffés par les. fougères ; ils furent dégagés. On 
ne retrouva pas des herbes potagères dont par- 
laient.d’autres ingcripfîons. ' , 

Les Français' déposèrent à 'la côte de l’ex- 
.trémité septentrionale du détroit une chèvre 
pleine et un jeune bouc. En 1792 ou avait laissé 
au port du nord; un autre* bouc avec une chèvre. 
D'Entrccasteaux espérait que peut-être un- de ces 
'deux couples échapperait à la vue et à la poûr- 
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suite- (les naturels. Il sup[M>sa que le couple de 
cochons laissé à la baie de l’Aventure par Cook, 
n avait pas prospéré , puisqu’on n’en découvrit au- 
cune traqe» soit qu’ils eussent péri naturellement, 
soit qu’ils eussent été détruits par les naturels , 
qui n’étaient pas assez avancés dans la civilisation 
pour connaître le prix d’un pareil don. Il est à 
regretter, observe d’Entrecastcaux , que les Eu- 
ropéens ne puissent leur faire sentir l’utilité des 
présens qu’ils font à leur contrée, car ces sauvages 
donnent à d’autres égârds des marques de pré- 
voyance qui peuvent faire présumer qu’ils ne né- 
gligeraient pas de profiter des avantages qu’on 
voudrait leur procurer. 

La côte de la baie de l’Aventure offre un as- 
pect plus riant que la côte du continent ; le pays est 
moins fblirré, et il est moins pénible d’y marcher. 
La terre y semble meilleure et plus susdept^le 
de culture : elle est peuplée d’un grand no^Kc 
d’oiseaux , et l’on y vit aussi plusieurs Kangourou^ ; 
mais de tous les aspects, le plus pittoresque, et 
tout ù la fois le plus sauvage, est celui du cap 
Pillar à l’extrémité de l’île d’Abel Tasman. 

Le froid que l’on éprouvait dans la matinée 
était assez incommode. Peut-être faut-il l’attri- 
buer aux vents de la partie du sud qui régnent 
presque constamment pendant que le soleil est 
dans l’hémisphère austral; en effet ils passent sur 
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des glaces qui ne fondent jamais , et les vapcuys 
dont ils SC ebai’gent doivent rendre le temps né- 
buleux et très-froid lorsque le soleil n’est qne^ 

depuis peu de temps tiur riiorizon. 

Le 27, février, on partit de la baie de l’Aven- 
ture. • Les ventsdu sud-ouest,.qni sopfflaieiit alors 
bon frais , dit d’Entrecasteaux , rn’iuspirèient le 
désir de prolonger la côte orientale de la tenxj ^ 
Van-Dieraen jusqu’au cap Hicks; j’aurais voulu 
vérifier s’il existe un détroit dans le sud de ce cap, 
ainsi quoj’en avais eu l’idée pendant la traversée 
de la terre de Nuyti au port du sud , d’après les 
couraus violens que nous avions éprouwçs entre 
les parallèles du Sa’^'. et du Sô"*. degré de la- 
titude australe; mais nous étions éloignés ,- de- 
puis trop long-temps, des parages- où nouspou- 
"vions avoir l’espérance de trouver des traces de 
La Pérouse pour nous arrêter à faire une 
r^Bjlljaissance que j’aurais été obligé de laisser . 
i^^iplctte, en .supposant même qu’elle eût été 
accompagnée de quplque succès.. » 

La conjecture d« d’Entrecastcaux était juste , 
il existe un détroit dans la partie où il le soup- 
çonnait. Le sentiment de son devoir l’a privé du 
bonheur d’attacdier.son nom à une découverte qu’un 
autre à faite , ainsi que nous le verrons plus tard; 

Le 1 1 mars an point du jour on vit les Trois- 
Rois, îlots situés au nord-ouest de la Nouvelle- 
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Zélande. On ne présumait pas qu’ils fussent Jirabi- 
tés. Unie forte colonne de fumée s’éleva tout à 
coup de dessus l’ilot le plus orientaL Sïus doptc 
c’étaienfdes sauvages ^ui a vnicpt choisi ce séjour 
pcuu' y fftine plus facilement l.i pêche au milieu des 
^ueils. 

L’après-midi, on passa à peu de distance du cap 
INord de la Nouvelle-Zélande. Les ûisulaires 
av^eat allumé un grand feu sur leplus élevé.,des 
coteaux qui bordent la mer de ce côté. Bientôt 
deux pirogue»,se détachèrent de la côte et se di- 
rigèrent vers la lierMer^ic. Ou diminua de voiles 
pour le^ttendi’C, clics joignirent assev. prompte^ 
ment la frégate. Les insulaires ne. firent aucune 
difficulté de s’approcher t mais la foule des cu- 
rieux rassemblés pour les regarder, les intimida 
qirobablement; ils refusèrent de monter à bord, 
lU parurent moins noirs que les habitans de la 
terre Van-Diemçn ; m.ais plus grands ef plus mus-- 
citlcux ; leur physionomie avait quelque c^psede 
sombre et de Xaroucljg! Copoqdapt ils montrèrent 
bcaucoupde confiance, puisqu’ils ne s’éloignèrent 
pas pt potrècèpt tout dp suite en marché; .-ils 
avaient du poisson qui est très-abondant le long 
dp j:es côtes : des nattes, et. des ar^j^s telles quç 
des javelots , des lancés dont une avait seize pieds 
de lojjgucur, un cassetête. d’une p^irre dure et 
paitallçment polie, des hameçons de toutes ie^ 
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grandeurs faits de coquilles et d’os d’aiiinjaux , 
des lignes de pêches faites de phormium et très- 
bien tressées. Ils étaient enveloppés depuis la 
ceinture jusqu'aux pieds par une espèce de cou- 
verture très-grossière. Les e.xtrémités du tissu qui 
servent à la fabriquer, sortent en dehors du tissu, 
et s’appliquent sur l’étoffe même qu’elles rendent 
très- épaisse et très-pesante. On leur donna des 
liaches , des clous et quelques morceaux dîétoffe. 
Ils'parurent faire plus de cas du fer travaillé que 
des autres objets. 

Quelques jeunes gens avaient des pendaus 
d’oreille, faits avec une serpentine d’une grande 
dureté. Tous avaient la tête parée de plumes et 
portaient des colliers faits de différens os d’ani- 
maux ; ils en cédèrent quelques-uns quoiqu’ils 
parussent y attacher un très-grand prix , et l’oi> 
reconnut avec horreur que des os humains en 
faisaiènt partie. Quelqu’un pour leur montrer l’u- 
sage des couteaux , lit semblant de sc couper le 
doigt, et le porta à sa bouche en feignant de le 
manger. Le cannibale qui observait tous les mou- 
vcinens'dei’Européen , ressentit une joie extrême 
de ce geste , et la manifesta par un rire féroce, en 
se frottant les mains de plaisir. Tous les échanges 
se firent au reste de très-bonne foi. 

A l’instant où les pirogues quittèrent la Recher- 
che, une’ troisième arriva ; douze insulaires la 
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montaient. Ils dernanderent des haches pour les 
objets qu’ils offraient. L’un d’eux en avait déjà 
•*obtemi une , lorsqu’un autre en demanda une 
d’une voix mâle,» en criant de toutes «es forces : 
étoki (une hache). 11 ne se tut que lorsqu’on la lui 
eut donnée. 

Comme il faisait déjà nuit, et que l’Espérance 
était trop éloignée de la Recherche pour qu’on pùt 
la voirv eelle*ci brida quelques amorces pour lui 
faire connaître sa position. Les insulaires ne fu- 
rent nullement épouvantés de ,1a lumière de ces 
: amorces , et continuèrent tranquillement leurs 
" échanges. Ils montraient entre autres des paquets 
de phormium, en les agitant pour en faire remar- 
quer toute la beauté. La nuit durait depuis plus 
d’une heure, lorsqu’ils pagayèrent en se retirant 
vers la côte. 

En continuant à naviguer vers les îles des Amis, 
ôn aperçut différens ilôts peu considérables, et le 
a3 mars on mouilla dans le havre de Tongatabou , 
que la relation de Cook a rendu eélèbre. 

Dès le moment où les frégates donnèrent dans 
l’entrée du port , la mer fut couverte de pirogues ; 
eHes vinrent entourer les vaisseaux; les unes seni- 
, Liaient marcher xn avant pour -marquer la route ^ 
^ qu’il fallait suivre. Les insulairès commencèrent 
tput de suite à échanger différentes provisions 
contre les marchandises d’Europe. 
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Uit aiïîcier fut chargé d’aller retuiinaitre stir 
l’ile Panghaïmodou le lieu le plus ptopre pour 
faire les» échange» et pour dresser tes tentes de l’ob- 
servation et celles des ouvriers. Cette petite île 
parut plus propre à ces opérations, que la pointe 
de l’r)bservatoire de Gook , où d’ailleurs on ne peut 
pas aborder en tout temps. 

Dès que les tentes furent établies, il fut défendu 
de faire aucun marché A bord des frégates , et il 
ne firt permis d’acheter à terre que des comesti- 
bles , jusqu’à ce qu’on eût pu s’en procurer une 
quantité suffisante : mais ces deux injonctions ne 
piirent être exactement exécutées. 

On conclut avec le propriétaire de l’ilc un mar- y 
ché pour puiser de l’eau qui était médiocrement . 
bonne. Après plusieurs essais, pour transporter les 
barils pleins , on eut recours à nue charrette dont 
le sol de File , assef. égal , permettait de faire usage. . 
Ce spectacle, très-nouveau pour les insulaires, les 
amusa beaucoup, et facilita l’accord que l’on fit 
avec eux pour la traîner. Un grain de verre , donné 
à chaque homme, par voyage, dispensa d’y em- 
ployer les matelots. 

Malgré l’accueil amical que les insulaires avaient 
fait aux Français, et la tranquillité avec lesquelles ♦. 
les échanges avaient d’abord eu lieu, on rem a r- 
quii dès le 25 après-midi, que les hommes armés 
étaient plus tuibulens que les -autres. On avait 
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beaucoup de peine à le.s couteuir hors des limites 
qu’on IcurDvait assignées. Le tumulte augmenta 
le soir, et força de prendre des précautions dont 
plus tard un reconnut Tutillté. 

Dans le dessein d’inspirer de la crainte aux inT*-^ 
sulaircs, deux oiseaux furent attachés à un arbre 
assez éloigné; un des meilleurs tireurs "se mit en 
devoir de les abattre ; il les manqua deux fois; un 
second ccnoiivcla le ménie essai qui ne réussit 
point, parce que le fusil avait été exposé à l’hu- 
midité. Des risées s’élevèrent de tous côtes. Un des , 
insulaires tendit son arc, et abattit un des oiseaux, 
^dont à la vérité il était peu éloigné. Ce^acte d’a- 
dresse fut extrêmement applaudi. Alors un Fran- 
çais tua le second oiseau, mais la première im- 
pression était produite ; il était facile de voir que 
la confiance des naturels dans leurs armes s’était 
beaucoup augmentée , et au contraire la crainte 
des armes à feu , singulièrement diminuée. On 
pouvait craindre des lésultatsfâchcux de cette dis- 
]iositiun des esprits ; c’est pourquoi l’Espérance 
se plaça dans la nuit même à une petite portée 
de mitraille du lieu où les tentc.s étaient établies. 

Deux factionnaires veillaient jour et nuit à la 
sûreté de l’établissement. Ils suflisaicut pour éloi- 
gner les naturels qui auraicut essayé de s’y glisser 
furtivement pour voler ; car on ne pensait pas qu’ils 
Iciiteraieiil de s’y introduire a forceouverte. Ce|>en- 
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dant un insulaire profita d’une pluie tres-abom- 
daate qui survint le aG aux approches'‘du jourV 
pour s’avancer derrière un des factionnaires , et le 
r £n^pa si violemment à la tête avec sa nias^^’que^ 
le soldat tomba sous le coup,' quoiqu’il eût été en 
partie paré par son casque ; il eut toutefois la force 
de donner l’alarme , mais rassaipn,,lui’«nleva son 
fusil. L’autre factionnaire '^^^^crti lèé'£^||ih ^ 
cais qui dormaient sous lesièutes, chacuQ'^ouratx 
aux armes, et plusieurs se rapprochèrent même 
du rivage pour gagner la chaloupe dans un cas de' 

. nécessité. L’Espérance avertie, lança aussitôt quel- 
ques fusées pour avertir la Recherche. D’après leB:; 
dispositions de la multitude dont on était envi- 
' ronilée la veille," on avait craint que les insu*-' 

' laires B^ttssent formé le projet d’une attaque 
générale j mais dès qu’ils vircnt''que l’on s’était- 
rassemblé,* ils 'n’osèrent plus se porter à aucun' 
acte d’hostilité. On peut croire aussi que leind^-^ 
bre des mal-intentionnés n’était pas auBéi 
déi^ble qu’on avait pu d’abord le supposer; caria' ' ' 
plupart des naturels dormaient encore autoüï de 
l’établissement, et ceux qui venaient d’être réveils 
*lés, s’éloignaient. D’ailleurs, un officier qui arrivait 
de l’intérieur de l’île,' presqb’au moment de cet as- 
sassinat, rapporta qu’,jl avait rencontré un grand 
nombre d’habjtans qui tous lui avaient'^ paru . 
plongés dans un profond soimheil, 
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Au point du jour, d’Enttecasteaux se rendit à 
tejye avec un détacLement de- soldats ; la tran- 
(^ulllité paraissait rétablie. Néanmoins, il s’aper- 
çut qu’il y avait de la fermentation du côté où 
étaient les insulaires arinési Le parti le plus sage 
pour éviter tout acte d’hosjilité qui aurait pu ame- 
ner l’effusion du sang, était de ne laisser subsister 
à teiqe aucun établissement {\cmiancut. Ce fut 
relui auquel d’Eiitrecasteaux s'arrêta. J1 üt dé- 
monter et transporter à bord toutes les tentes, 
ainsi que les objets déposés^ dans leur enccihtc 
pour faire des échanges. 

La retraite des Français affligea singulièrement 
la plupart des insulaires plus^vides que nous dçs 
éciiauge.s , dit d’Entrecasteaux . quoique nous en 
eussions plus besoin qu’eux. I n des chefs fondit 
avec impétuosité sur les naturelsiqui avaient refusé 
de reculer lorsque le comipandaht français les y 
avait engagés, et avaient même levé leurs massues 
et leurs xagaies. A grande cdtips de massue, il les 
'eut bientôt dispéreés. Le commandant fit quel- 
ques présens aux différens chefs rassemblés autour 
de lui ; il exigea d’eux la promesse de lui livrer 
l’assassin et de rendre le fusil, ainsi qu’un sabre 
culevé la veille à un canonnier; et il les prévint 
qu’à cette condition seule les échanges recom- 
menceraient. s 

Dans l’aprcs-midi , Feinou, un des chefs, vint 
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à bord et donna une pièce immense d’étoffe aiù “;V 
soldât qui avait été blessé. Ce présent lui en valifl 
de beaucoup plus considérables ; on lui li{ vok 
plusieurs gravures du voyage de Cook. Ce fut avec 
les plus grandes marques de respect qu’il prononea 
à plusieurs reprises le nom de cet illustre naviga- ,r'~ 
teur qu’il appelait Toutê. LesTrançais articulaient 
facilement les mots du langage des insulaires V 
ceux-ci au contraire avaient de la peine à rendre 
les mots de notre langue' : voulant répéter fran- 
çais ^ ils prononçaient tous palanrais. Beaupré (in- 
génieur de* l’expédition ) Beaupélé, etc. Feïnou 
parla de Tàïti , et raconta qu’il avait vu Ornai à 
Anamouka. Pe"ut-ôtre étaît-ce'le même Feïnou ’ 
dont parle Cook dans son dernier'voyage. Pour- 
tant il dit que cet insulaire était d’une belle taille, *' 
en quoi celui que les Français avaient devant les 
yeux en différait. • '' < . ' ' * . 

Il n’y eut point de marché le 27 , et toutes les 
pirogues qui dès la pointe du jour environnaient 
les frégates , furent soigneusement écartées. Cette . • 
suspension, qui est le- meilleur‘’*moyen à 
plo3^er , -produisit un'^ très-bon' effet. Ver^^ neuf 
heures, Toubou , le grand chef de l’îlé,-vint à ' 
bord'avec une suite nombreuse ,*mcnant avec Iui'_^/'’ 
l’homme qui avait frappé la sentinelle. Le cou- 
*'pablc était étendu à ses pieds dans le fond de la 
pirogue, les mains liées derrière- le dos; il nvaît 
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déjà reçu à fa tête plusieurs coups de massue 
dont il était griêYCment blessé. Toubou le lit 
monter à bord , et J'eïnon voulait l’assommer en’' 
présence des Français. D’Entreeasteaux eut beau- 
coup de peine à l’en empêcher, et déclara qu’il 
Tillait le faire châtrer. Le pauvre insulaire croyait 
toucher’ à son heure dernière, car déjà il ten- 
dait le cou ; il fut seulement puni de quelques 
coups de corde sur les épaules ; Feînou trouranf 
cette peine trop douce, leva encore sa massue 
pour l’assommer, on le retint; dans ce moment 
le soldat blessé vînt demander la grâce du cou- 
pable , et l’obtint. Comme Feînou ne cessait de le 
ménager, on l’envoya à bord de l’ Espérance, après 
avoir pensé scs plaies , et on ne le débarqua sur 
l’ile de Panghaïmodou qu’à la nuit close , afai 
qu’il*put s’échapper. 

La réparation que d’Ëntrecasteaux venait d’ob- 
tenir , lui inspira quelque confiance , et lui fit es- 
pérer que la bonne intelligence ne serait plus 
troublée. Il combla les chefs de présens, et fit 
diner Toubou avec lui, ce qui fut une exclu- 
sion pour les" autres. Dans le nombre des cadeaux 
que ce chef reçut , celui d’une serinette le charma, 
car il ne cessa presque pas de la faire jouer , et 
ne voulut pas s’en dessaisir un seul instant. 

Le fusil et le sabre ayant été rendus , leS 
échanges rccommeacèi'Cut , et le 5o, d’Ëutrccas- 


leaux et les Français furent invités à une fête. Rien 
n’y rappela la beauté de celles que Cook a décrites ; 
ce n’en était qu’une pâle copie. Le commandant 
offrit aux insulaires toutes sortes de présens, et 
de plus un bouc et une chèvre pleine, ainsi qu’une 
couple de lapins. Il voulut ensuite obtenir de» 
renseignemens positifs sur les bœufs et les che- 
vaux que Cook avait laissés dans cct archrpel, 
mais il ne put y parvenir. 

Le penchant de ces insulaires au vol est si fort , 
que pendant la fête donnée par Toubou , tous les 
Français qui se trouvaient au nombre des specta- 
teurs , et qui ne prirent pas do précaution , eurent 
leurs poches fouillées et vidées. Pendant ce temps , 
d’autres insulaires exerçaient leur adresse sur les 
deux frégates, malgré la surveillance continuelle et 
très-exacte qu’on y observait. Oh avait essayé de 
faire éloigner les pirogues en les poursuivant 
avec les canots et en les chavirant ; mais comme 
on ne voulait pas employer de moyen de force , 
toutes les tentatives furent inutiles; on dirigea 
sur les pirogues le tuyau d’une pompe à incendie , , 
les insulaires en furent d’abord étonnés et recu- 
lèrent; mais comme cette aspersion un peu forte 
ne leur faisait pas grand mal , ils s’y accoutumè- 
rent et finirent par y prendre plaisir. L’espérance 
d’obtenir quelques bagatelles par le petit nombre 
d’échanges qui avaient encore lieu, malgré les 
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défenses du commamlant , les enipôcliait de s’é- 
loigner. Ils étaient retenus surtout par un genre 
de marche, interdit plus particulièrement que les 
autres , mais vis-à-vis duquel échoua toute autorité. 
C’est celui des filles prostituées dont les pirogues 
étaient reniplies, et que les chefs offraient avec 
une licence qui ne se rencontre pas même parmi 
les peijples les plus corrompus : l’espoir d’en in- 
troduire à bord , malgré les rondes^ fréquentes 
qui s y faisaient pour les expulser, les empêcha 
constamment de s’éloigner; d’ailleurs les équi- 
pages ne montraient pas un grand zèle pour exé- 
cuter des ordres qui contrariaient leurs désirs. 

La douceur des Français envers les insulaires, 
^ les rendait d’une effronterie extrême. Les vols de- 
venaient si frequens qu’il fallut enfin punir ceux 
que 1 on prenait sur le fait ; et comme on vit 
bientôt qu’il était impossible d’arrêter le plus 
grand nombre des voleurs , lecommandant autorisa 
à tirer sur eux avec des fusils chargés à sel, quand 
ils n’étaient pis loin du navire , et de tirer à petit 
plomb , quand ils étaient à une plus grande dis- 
tance. Pour leur donner une idée de la facilité 
que l’on aurait à les exterminer, s’ils le forçaient 
à prendre des voies de rigueur, il fit tirer en leur 
présence une canonade de trente-six , chargée à 
mitraille; ils en virent- l’effet avec une surprise 
mêlée d’effroi. ’ ' 
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ün avait regardé Toubon , vieilhird de soixante 
ans comme le chef principal ; mais le 3i mars, 
d’iintrccasteaux reçut la visite d’une femme qui » 
fut annoncée comme la souvefai»e des îles des 
Amis. Il scrut d’abord que c’^ait une rose em» ^ 
ployécpour extorquer des présens , et il n’était pas 
disposé à faire un bon accueil à cette reine : elle 
venait accompagnée de beaucoup de femçîes qui ,/ - 
disaient être de sa suite, €t qu’il soupçonnait ve- 
nir dans d’autres desseins. Cependant deux des 
principaux chefs qui étaient à bord , s^étant 
échappés en secret, et trcs-t)romplement , des %• 
qu’ils surent que cette femme arrivait, et tous 
ceux qui restaient lui ayant rendu les hoiumages 
dus à la plus haute dignité , le commandant fut 
convabicu que ce n’était pas un jeu , et s’empressa 
de lui faire des présens convebables. 11 apprit . 
qu’elle s’appelait Tiny, et qu’elle allait s’établir . 
pour quelques jours' sur l’ile Paughaïinbdou où '( 

elle avait fuit construire une hutte jie feuillages. 

Un feu d’artifice fut tiré le 2 aviil sur cette île ; 
les fusées firent plus d’impression sur les naturels 
xfue les soleils et les chandelles romaines ; le nom- ^ 
bre des spectateurs était immense sur cette petite 
île et sur la cétc de Tongatabou , d’où l’on enten- ** ^ 
dait de grands cris d’applaudissement et de joie. 

Elle offrit aussi pendant cette même nuit, un 
spectacle -assez curieux ; elle était bordée de fenx 
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qui formaient une superbe illumination. On dit 
au commandant que celait pour attirer le poisson 
près du rivage; mais la petite quantité qui^parut 
le lendemain au niarclic , lui fit croire que les in- 
sulaires avaient voulu rendre les l'ranyais témoins 
d un spectacle analogue à celui qu’ils donnaient. 

Ce même iour, les naturels arrachèrent un sa- 
bre à un oQieier qui était assis entre deux de scs 
camarades; le voleur eut le temjis de se sauver; 
d’autres vols avaient précédé celui-là. I/ile Pan- 
ghaïmodou devenait en quelque sorte le récep- 
tacle de tous les fripons que I« marçhé y attirait. 
Les Français furent prévenus que qg ramas de 
vagabonds avait fornaé Je projet de lès attaquer à 
force ouverte, ou de des entraîner au milieu 
d’eux en se faisant poursuivre. 

Le commandant qui n’était pas instruit de ces 
avis , se rendit à terre Je 3 avrüpour assister à une 
fête donnée par la reine. Près de ^ix mille insu- 
laires étaient rassemblés. Parmi les présens of- 
ferts à la reine, nnepièce de toile peinte d’un très- 
grand aunage futtreçue avec des appjaudissemcns 
infinis. L» reine était au milieu des femmes de sa 
suite, les hommes formaient un cercle plus loin 
d’elle. Les musiciens s’assirent au milieu deee cer- 
cle , au nombre de trente-un , vis-à-visde la souve- 
raine ;lesdanseursaunombrede trcnte-sept,.se ran- 
gèrent sur trois lignes en avant desmusiciens; quoi- 
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qu’asscz monotone, leur miisiqiic^n’ctait pas sans 
agrément ; leur danse est peu variée , elle ressemble 
assez à, nos ballets-pantomimes; on ne'put en 
roncevoir le sujet; comme lesxianseurs avaient 
tous une petite paj^aie , on put croire^<iu’il était 
relatif à un événement de mer. Ils chantaient en 
dansant, mais on ne connaissait pas assez leur 
langue , pour pouvoir distinguer les paroles et en- 
core moins en deviner le fens. La mesure tantôt 
lente, tantôt vive*, donnait’ de ràclion à ladansq. 
Les Français convinrent qu’il régnait dans ce# 
ballets un ensemble aussi parfait que dans ceux 
des meilleuis spectacles de leur patrie. Il y eut> 
selon rusagf, une pile de bananes, d’ignames, etc. , 
destinée au commandjmt; il dut accepter auss'i 
1 étoffé étendue'sur le sol , et sur laquelle il avait 
marché pour aller prendre place , ainsi que la 
natte sur laquelle il était assis. 

Dès que la fête fut terminée, d’Entrecasteaux 
se rendit à bord de l’Espérance , il était trois heu- 
res, et tout lui paraissait tranquille. Perfde temps 
après , il entendit des cris tumultueux ; on de- 
mandait du .secours à la frégate. On vit une par- 
tie des Français comir sur la grève ; à l’aide de la 
lunette on crut en apereèvoir de plus éloignés qui* 
poursuivaient les naturels jusque sur le récif qui 
joint Panghaïmodou à ïongatabou. Bientôt on 
remarqua quê la chance avait tourné , les pour- 
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suivans étaient poursuivis à leur tour. Il ii’y eut 
plus à délibérer , il fallait repousser la force par 
la force. Quelques coups de pierriers et deux 
coups de canon à mitraille furent tirés sur le 
groupe des naturels , qui paraissait serrer de fort 
près quelques Français que l’on pouvait distin- 
guer par leurs vêtemens et la différence de cou- 
leur ; les insulaires furent mis eu fuite. 

Cependant le commandant descendit à terre 
pour rallier son monde et prendre les mesures les 
plus convenables , d’après le compte qui lui serait 
rendu de l’état des choses. En arrivant , il eut la 
douleur de voir porter à demi-mort le forgeron , 
Anglais de naissance , et excellent ouvrier eu ins- 
trumens de mathématiques , que l’on avait em- 
barqué au cap de Bonne-Espérance. Le comman- 
dant apprit qu’à la suite de quelques vols, commis 
par les naturels , on s’était mis à poursuivre ceux 
que l’on soupçonnait d’en être les auteurs ; des 
coups de massue avalent été donnés, et des 
coups de fusil tirés dans la mêlée. Il fit rembar- 
quer tous ses gens. 

Plusieurs chefs qui voulurent s’enfuir pendant 
le tumulte, furent retenus comme otages ; cepen- 
dant, pour ne pas les effrayer, un officier s’assit au 
milieu d’eux , puis on fit entrer dans un canot le 
fils de ïoubou qui témoigna une épouvante ex- 
trême , quoiqu’il répétât souvent qu’il était ami 
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des Fiairçats , il engapea Titsifa, autre chef, de 
venir avec lui ÿ- ce dernier s’y décida sans peine. 
Tout le inonde ayant répondu à l’appel, les in- 
sulaires soupèrent avec l’état major, puis ils.cou- 
chérent dans la grande chambre. 

J.c lendemain on fut réveillé par les cris per- 
oans de deux femmes qui se lamentaient en con- 
duisant leur pirogue au tour de la frégate ; c’é- 
taient la femme et la fille de Titsifa, qui reconnut 
aussitôt leurs voix, line parvint à calmer leur dou- 
leur, que lorsqu’il les eut instruits du bon traite- 
ment qu’il avait éprouvé û bord ; mais elles fu- 
* rent transportées de joie , lorsqu’il leur annonça • 
que bientôt il retournerait à terre ; effectivement 
il y fut reconduit dans la chaloupe avec le fils de 
sToubou. 

• Les échanges se firent à Panghaïmodou , comme 
s’il n’était rien arrivé. Cependant il se présenta 
moins d’insulaires au marché , et il vint moins de 
pirogues près des frégates. Cependant la liberté 
de trafiquer ayant été , le même jour, accordée à 
tout le monde, parce qu’on était sulTisamment 
approvisionné de vivres, on ne tarda pas à être 
environné de pirogues. 

• Afin d’intéresser tous les insulaires à procurer 
la restitution des objets volés, d’Entrecasteaux 
avait ordonné dès les premiers momens de son 
arrivée , d’arrêter toutes les pirogues dont on pour-. 
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lait SC saisir , aussitôt qu’il y aurait quelque vol 
commis. Pendant la mêlée du 5 avril, des soldats 
voulurent s’emparer d’une grande pirogue qui était 
le long du rivage; un des naturels en sortit, et 
leva sa massue pour assommer le.soldat qui s’éfait 
présenté le premier; un coup de, fusil l’abattit. Cet 
insulaire et un autre cpii fut tue sur la grève , fu-i 
rent les seuls qui perdirent la vie ; un troisième 
fut blessé d’un coup de fu.sil,tirc î 1 petit plomb. 

DTintrecasteaux qui attachait le plus grand prix 
à terminer cette campagne sans effusion de sang, 

- fut vivement affecté de ce fâcheux événement ; 
mais tout lui avait fait un devoir d’employer les 
moyens de rigueur. Les avis qui avaient été donnés 
à diverses reprises , la conduite toujours plus in- 
solente de quelques-uns des insulaires , le peu de 
police ([ui régnait dans l’ilc Panghaïmodou , à 
cause de la faiblesse du gouvernement, l’absence 
très-remarquable pendant les deux jours précé- 
dens de quelques chefs qui paraissaient avoir le 
plus d’influence , tout annonçait qu’il y avait le 5 
avril un complot formé contrôles Français par des 
vagabonds. Les chefs en étaient probablement in- 
formés , mais ils n’eurent pas le pouvoir d’en ar- 
rêter les suites. 

Cet événement inattendu ne parut pas troubler 
la bonne intelligence qui avait jusqu’alors régné 
entre les insulaires deTongatabpu et les Français. 
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I,es çbefs qui u’avaicnt pas osé sc mon.trer dans 
ce.aiomeAt d’orage, revinrent le lendemain jus- 
qu ’^Uy moment du départ. • ^ 

^ ■JÏ’après les renseignemens que l’on prit dès in- 
s'qlaires les p^us intelligens , il fut hors de doute 
que' La Pérouse n’avait relâché dans aucune des 
îles des Amis. ïls se souvenaieutpajfaitement bien 
de tous les voyages de Cook et de tous les inter^ 
valles qu’il y avail^ entre ces voyages'; ils se 
rappelaient aussi le voyage de Bligh qui était bien 
postérieur. ^ / ^ I 

,.,pn trouva plusieurs effets de fabrique anglaise 
à 'Tongatabou ; la plus grande p’artie provenait du 
capitaine Cook : il n’y avait qu’un petite quaiîiité 
de peuJç-MÇ Bligh avait laissés à AnatrToka. Ce fait 
^'^‘“once cependant la circulation de ces objets 


îans les diverses îles qui composent l’archipel des 

. Amis. D’Entrecastéaux n’aperçut aucun effet pro- 

Tenant’’ des manufactures de France dont La Pé- 

’ fouse était poun u. Les médailles que l’on donna 

aux insulaires étaient pareill^ï celles qu’il avait 

TÎ^distribucr dans^îc cours de son voyage , et clles^ 

■ ' *' ' . * *.» 
parurent absolument nouvelles à leurs yeux. 

^ parurent également inconnues à un insulâtre w 

V • » ■ *1 A H- * ♦ U ' 

Vavap^qui se trouvait alors a longatabou. t 
^e, gouvernement des îles des'^mis’ sembla 


)riine à. ce qû’en a dit le capitaine Cook;. il 
parait i que la souveraineté se peipctue dans la 
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même famille, mais cette famille n’a pas proba- 
blement un nom particulier. L’ordre de la succes- 
sion au pouvoir suprême est un peu embrouillé; 
elle va du père à ses frères et à ses sœurs , puis re- 
vient à son fds. Quoique Fatafé, fils de Poulao, qui 
régnait du temps de Cook , fût âgé à peu près de 
vingt-cinq ans, sa tante Tiné était reine. Mais 
il parait que lorsque cette dignité échoit à des 
femmes, l’autorité est exercée par un de ses pro- 
ches ]tarens du cêté maternel; il jouit de cette 
prérogative durant la vie de la reine : après sa 
mort , elle doit passer à l’héritier direct du trône. 

« Cette disposition présumée , mais très-vrai- 
semblable , observe d’Entrccasteaux, jvrésente un 
grand et très-grand inconvénient, celui de dis- 
tinguer les hommes qui exercent le pouvoir d’avec 
ceux à qui on rend les honneurs ; ce qui affaiblit 
les deux principaux ressorts de tout gouverne- 
ment. L’autorité doit être moins rèspectée lors- 
qu’on ne lui rend pas les hommages dus à la sou- 
veraineté, et les hommes sans polivoir h’ont ja- 
mais une grande considération. De cette division 
de deux choses qui devraient être inséparables , 
résultait une anarchie générale, et des factions 
entre la famille propriétaire de la souveraineté et 
celle qui n’en a que l’exercice. Aussi avons-nous 
trouvé le gouvernement sans force ; nulle police 
ne contenait le peuple ; la classe des guerriers , 
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surtout , semblait ne recounaitre aucune auto- 
rité. Il paraît que les deux familles rivales tâchent 
de se les attacher, ce qui leur assure l’impunité.» 

D’Entrecasteaux pense que le'droit, ou plutôt* 
l’abus de la forcé, qui consiste à exiger des, infé- 
rieurs cé qui leur a été donné, ou même ce qu’ils 
ont obtenu par échange , est la vraie cause de la 
disposition au vol que l’on tjouve chez tous les in- 
sulaires du grand Océan. Un pareil vice qui ne 
peut pas provenir du climat, tient évidemment 
dé la nature du gouvernement qui , en autorisant 
les chefs à dépouiller les inférieurs, doit exciter 
dans ceux-ci le désir de .se procurer par adresse, 
ce qui leur a été enlevé par forcé ; aussi sont-il» 
'tous d’une dextérité qu’égale â peine celle des 
filous des plus jgrandes capitales de l’Etirope. Ce 
qui prouve (|ue le vol a lieu habituellement parmi 
eux. 

Cette disposition les rend dissimulés et traîtres, 
surtout à l’égard des étrangers. Ils ne sont pas 
-féroces par caractère, mais il paraît que les sen- 
i ' timens d’humanité leur sont inconnus. La police 
y*, des chefs se fait à coups de massue ; les inférieurs 
^ ' ehiploient les mêmes moyens pourparvenir â leur 
but. Us commettent ain.si des actes de cruauté, 

' , qui les accoutument à n’attacher aucun prix à la 
vie des hommes. lissent cependant naturellement 
gais cŸ memC mocjuctirsi Ce caractère de gaîté 
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n’est pas affaibli j)ar le rej^ime oppressif sous les- 
quel ils gémissent, car jamais les inférieurs n’ob- 
tiennent justice contre un des chefs. 

D’Entrecastcaux est disposé à croire, ainsi que 
Cook , que ce gouvernement a de très-grands raj)- 
ports avec l’ancien régime féodal , dont les incon- 
véniens augmentent à proportion de la faiblesse . 
du chef principal. De là provenait l’anarebie qiii 
força les Français à se faire justice par eux-mêmes. 

La plupart des femmes dans la classe de celles 
qui appartiennent aux chefs, ont une physiono- 
mie très-agréable ; leur regard est intéressant ; il 
a de l’expression sans annoncer la coquetterie. 
Elles ont en général la main très-belle, et leurs 
doigts pourraient servir de modèle ; il est dommage 
qu’elles soient obligées de se couper les phalanges 
du petit doigt et de l’annulaire , à la mort de leurs 
proches parcus. On remarqua avec plaisir qu elles - 
sont mieux traitées dans cet archipel que dans les 
îles les plus occidentales du grand Océan, où elles ^ 
sont employées à tous les travaux pénibles ; aussi 
paraissent-elles d’une complcxion plus forte , et 
d’une meilleure santé que toutes celles que l’on 
avait vues jusqu’alors : elles sont uuicpiemenl des- 
tinées aux travaux du ménage et à l’éducaliou des 
en fans. 

Les Français furent» comme l’avaienl été, l«î» 
Anglais, frappés de l’extrême proi)reté de ces in- 
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salaires. Les hommes ont la peau très-basanée , 
parce qu’ils s’exposent très-souvent à l’ardeur du 
soleil ; mais les femmes qui se tiennent constam- 
ment dans leurs habitations ou à l’ombre des ar- 
bres , ont le teint très-blane. 

Les hommes se faisant la barbe avec le tran- 
• chant d’une coquille , emploient beaucoup de 
temps à cette opération, car ils ne coupent , pour 
ainsi dire, qu’un poil après l’autre. Ils furent frap- 
pés d’étonnement , lorsqu’ils virent avec quelle 
promptitude le barbier d’une des frégates rasa 
plusieurs personnes de l’équipage. Un jour, ils 
eurent recours à son adresse, et le barbier eut 
entr’autres l’honneur de faire la barbe à sa majesté. 

La hardiesse avec laquelle ils entreprennent de 
longs voyages sur mer, est vraiment surprenante. 
Kn effet, ils vont très-souvent dans leurs pirogues- 
jusqu’aux îles Fidji, qui sont à i5o lieues au 
nord-ouest de Tongatabou. Dépourvus, comme 
ils le sont , de tout moyen de se diriger, quand ils 
perdent la terre de vue, et avec d’aussi frêles em- 
barcations que leurs pirogues, il doit en périr un 
très-grand nombre. Cela pourrait, observe d’En- 
trccasteaux, senir à expliquer la manière dont 
se sont peuplées les îles du grand Océan, mais ne 

ferait pas concevoir aussi facilement comment 
T'" 

elles auraient pu l’étre par l’ouest, comme Fors- 
ter a très-ingénieusement cherché à le prouver. 




* 
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Depuis qu’on frequente cette mer , on n’a pas en- 
tendu parler de pirogues qui aient été entraînées 
dans l’est. 

Ce peuple n’a pas paru belliqueux , et il est 
diflicile qu’il le soit ; les chefs mènent une vie 
trop voluptueuse. Les insulaires des autres classes 
ont trop peu d’intérêt de défendre leur patrie pour 
.'qu’on puisse attendre d’eux beaucoup de valeur. 
Aussi est-ce avec beaucoup de désavantage qu’ils 
combattent les naturels desîles Fidji , et ils le recon- 
naissent. Ces derniers, quoique féroces, sont très- 
industrieux ; les pirogues, les armes, les étoffes qui 
viennent de leur archipel , sont meilleures et beau- 
coup mieux travaillés que ceux des îles des Amis. 
Ceux-ci accusent les autres de dévorer leurs en- 
nemis ; un naturel des îles Fidji que les Français 
virent à Tongatabôu » n’en est pas disconvenu ; 
du reste, il avait une pltj^sionomic plus fortement 
, prononcée, montrait plus d’intelligence , et an- 
nonçait plus de désir de s’instruire que ceux des 
îles des Amis. Malgi^ les guerres fréquentes que 
ces deux peuples ont ensemble , dès que les hos- 
tilités sont finies, il y a entre eux de fréquentes 
communications. 

Ce naturel des îles Fidji et deux iiftulaires de 
Tongatabou témoignèrent le désir d’accompagner 
les vaisseaux : ces derniers demandèrent la per- 
mission et l’obtinrent ; mais l’affaire n’eut pas de 
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suite , et ils cédèrent aux efforts que leurs familles 
faisaient pour les retenir. 

D’Entrccasteaux pense que la grande quantité 
de marchandises versées dans Tongatabou pen- 
dant son séjour, pourrait bien exciter la cupidité 
des insulaires de Fidji , et qu’une visite pacifique 
faite à la première île, serait propre à leur en 
attirer une très-hostile de la part des naturels de 
l’autre. Quelques informationsluiont donné lieu de 
croire que les bœufs et les chevaux laissés par Cook 
à Tongatabou ont été une occasion de guerre entre 
cette île et l’archipel de Fidji : ce qui lui semblait 
confirmer cette opinion , c’est que Içs chèvres que 
Cook avait également laissées à Tongatabou, n’exis- 
taient plus dans cette île, et qu’il y en a à Fidji , 
oi'i elles ne pouvaient être venues que par Ton- 
gatabou.; • 

La beauté du paysage de Tongatabou, son ex- 
trême fertilité, la culture soignée des terres, frap- 
pèrent les Français; les vivres y sont très-abon- 
dans ; mais Tcau y est de ipauvaise qualité ; les 
insulaires peuvent y suppléer par l’eau des cocos, 
qu’ils ont en profusion. 

Les naturalistes de l’expédition embarquèrent 
plus de trJTis cents pieds d’arbres à pain sur les 
deux frégates. Le commandant regardait comme 
très-important que qtielques-uns pussent arriver 
en bon état-à l’Ile-de-France ; d’ovi cet arbre pou- 
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vait être facilciDCnt transporté dans les colonies 
françaises d’Amériqùe ; ses vœux ont été exaucés. 

Le départ était fixé au 9 avril ; le vieux Toubou 
et la reine vinrent faire leurs adieux la veille. Dans 
la matinée, le nombre des pirogues qui entou- 
raient les frégates était prodigieux; mais, pour 
n etre pas'gêné dans les manœuvres , on ne laissa 
monter à bord que les personnes distinguées par 
leur rang. Le vieux Toubou arriva au moment où 
l’on commençait à faire route , et il ne fut pas 
possible de le recevoir. 

On fit route pour la Nouvelle-.Calédonie. Le i5 
à midi , on ajverçut Erronam , et peu de temps 
après Annatom. On passa entre ces deux îlés, qui 
sont les plus méridionales de l’arcbipel du Saint- 
Esprit. Dans la soirée , on vit très-distinctement 
lé volcan de, Tanna : la fumée qui en sortit, le lit 
paraître comme au milieu des nuages , tandis que 
le ciel était serein dans toutes les autres parties 
de riiorizon. 

La prudence exigeait qu’en suivant une route 
nouvelle, dansciîttê mer parsemée d’écucils, on 
prît de grandes précautions pendant la nuit ; c’est 
pourquoi d’Entrecasteaux avait fait régler la voi- 
lure de manière à éviter promptement le danger 
dans les rencontres imprévues ; cependant pour 
les prévenir autant que possible, il avait donné 
ordre aux olTiciers' de quart de mettre à la cape 
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tontes les fois que le temps viendrait à s obs- 
curcir. 

Le 17 avril au soir il ventait grand frais , le 
temps était nuageux , mais pas assez sombre pour 
que le commandant put se décider à perdre une 
nuit en mettant à la fcapc. 11 donna ordrç de con- 
tinuer la route avec peu de voiles. Vers trois heu- 
res du matin le temps s’éclaircit, et Ton enten- 
dit un très-grand nombre d’oiseaux près de la 
frégate , indice presque certain , à cette heure , 
du voisinage de la terre. Quoique le jour ne fût 
pas très-éloigné , l’oflicier de quart eut la pru- 
dence de faire mettre en travers. A quatre heu- 
res on fit route , mais à peine pouvait-on distin- 
guer les objets, qu’une terre très-basse s’offrit ;à 
la vue; l’instant d’après, on la vit entourée dp 
brisans , sur lesquels on eût donné , sans la pré- 
caution que l’officier avait prise , car on faisait 
deux lieues par heure sous les huniers avec un 
seul ris largue. Deux petites îles boisées , situées 
à la partie orientale de ce récif , et une troisième 
plus grande , reçurent le nom d’île Beaupré. 

Le même jour on vit la côte orientale de la 
Nouvelle-Calédonie : elle était, ainsi que la côte oc- 
cidentale que l’on avait reconnue l’année précé- 
dente , bordée de récifs ; le pied des montagnes 
dont la cime se perdait dans, les nues , était bai- 
gné par les eaux de la mer. De belles cascades , 
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après avoir disparu plusieurs fois dans des ravins < 
profonds , se précipitaient dans la mer. La blan- 
cheur de ces masses d’eau produisait un effèt 
très-pittoresque au milieu de la verdure sombre 
de ces terres élevées. 

Te 21 on laissa tomber l’ancre dans le port de 
.^Balade, où Cook ayait mouillé eu 1774* Le vent 
éïait trop frais deux jours avant , pour que les pi- 
rogues dés insulaires pussent naviguer; le lende- ^ 
main le vent s’apaisa , il en vint quelques-unes 
auprès des frégates. Ils parurent au‘ premier as- 
pect tels que Cook les a dépeints ; néanmoins on 
ne trouva pas qu’ils fussent d’une aussi belle race 
d’hommes que l’avance Forster. Au contraire 
d’Entrecastéaux jugea qu’ils avaient la même sta- 
ture et prenaient les ijiêmes attitudes que les ha- 
bitans de la terre Van-Diemen : « Ils ont , dit-il , 
peu de corpulence ; leurs bras et leurs jambes', 
sont très-grêles ; une excessive maigreur décèle 
leur misère. 11 semble que leurs moyens de sub-^ 
sistance soient très-insulïisaus ; quoique la popu- 
lation de leur île nous ait paru bien moins con- 
sidérable qu’à Forster. Loin de pouvoir nous four- 
• ' nir des cocos, des bananes et des ignames, ils 
nous donnèrent tout ce qu’ils avaient dans leurs 
pirogues pour quelques cocos qui restaient à 
bord. Ils montraient de la main leur ventre qui 
était aplati. 
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' =. 11$ revinrent les jours suivan^; j-îon‘Be 
pas à s’apercevoir qu’ils n’étaient pas aussi ctrân*- 
gei^tiu vol que Forster l’avait dit. Ils pnrent.plu- ' 
sieurs mouchoirs , parce que l’on était sans dé- 
fiance d’après le portrait Qatteur qu’il avait 
, de ce peuple ; il les représente comme des hom- 
mes doux, bienveillans , coufians; combien- lés 
Français les trouvèrent différens ! . 

• • *’ ’ f. 

. Le 22 , tandis qu’on préparait le lieu ou devait 
. se faire î’eau , ils vinrent en assez grand nombre j 
l’un deux eut l’effronterie d’entrer -dans le cercle 
qui avait été tracé pour servir de limite , et d’enr- 
lever une hache.^On le poursuivit sans pouvoir 
l’atteindre. L’officier de garde ne voulut pas qu!on 
tirât sur lui. IJ^autres' officiers qui prenaient .des 
mesures dans un autroendroit , furent également 
entourés ; un insulaire enleva le bonnet de police 
.dj^ de cesoQjciere , celui-ci .se leva aussitôt pour 
aarêtèr le voleur, au même instant un autre em-7 . 
norta son sabre. D’autres vols furent commis , et 
il J eut même des pierres jetées à un-officier. Ce- 
pendant les 'Français étaient descendus à terre 
avec les intentions les plus pacifiques , parce 
qu’ils étaie^ ^ qnvaincus q^e le$ précautions se-^ ‘ 
raient! inutiles 'au mili^ d’un peuple tranquille. 

y ' « .-fi ^ ' *.*• * ^ 

Enfin ce peuple qui avait paru si bon à Forster 
et oui avait témoiirné de 1 ’liorrcur, i\ ce qu’il dit , en 
voyantdcsmatelotsmangerdelacbair,parcequeccs 
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insulaires crurent que c’était de la chair humaine , 
ce peuple est antropophage, il est avide de chair 
humaine , il ne s’en cacha pas ; ainsi il semblerait 
que ce n’est pas un usage nouvellement établi 
parmi eux. Un de ces sauvages a}'aut à la main 
un os fraîchement grillé , et dévorant un reste de 
chair qui y était encore attaché , proposa au 
peintre de l’expédition de partager son repas. 
Celui-ci accepta l’os qu’il croyait appartenir à un 
quadrupède. Un instant après il le remit à La 
Billardièrc, un des naturalistes, qui le reconnut 
pour un os du bassin d’un enfant de quatorze à 
quinze ans. Les naturels qui les entouraient leur 
. indiquèrent sur un enfant la position de cet os ; 
et convinrent sans dilïiculté que la chair dont il 
avait été recouvert avait servi au repas de quel- 
que insulaire ; ils firent même connaître que c’é- 
tait pour eux un mets très-friand. 

Cette découverte jeta les Français , restés au 
Heu du débarquement , dans de grandes inquié- 
tudes sur le sort des gens de l’équipage qui étaient 
dans les bois. Peu de temps après on les vit ar- 
river sains et saufs , et on ne craignit plus de les 
voir tomber victimes de la barbarie des insulaires. 

La plupart des personnes de l’expédition qui 
n’étaient pas descendues à terre, ne voulurent 
point ajouter foi au récit qu’on leur fit du goût 
barbare des naturels , car ou ne pouvait se per- 
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suadcr que ces peuples , dont Cook et Forster 
avaient fait une peinture si avantageuse, fussent 
dégradés par un viee si horrible. Mais il ne fut 
' pas didicile de convaincre les plus incrédules. » 
L’os fut présenté à deux insulaires qui se trou- 
vaient en ce moment seuls à bord ; sur-le-champ , 
l’im de ces antropophages le saisit avec avidité, et 
arracha avec ses dents les ligameus et les carti- 

* lages qui y tenaient encore ; on le passa ensuite à ' 
sou camarade qui y trouva aussi quelque chose' à 
ronger. 

Les llifférens signes qu’on leur ht pour obte- 
nir d’eux l’aveu qu’ils mangeaient leurs sembla- 
% blés , furent la cause d’une très-grande méprise. 
Leur physionomie exprima une consternation 
extrême. Ils crurent sans doute que les Françai.s 
étaient aussi des antropophages , et s’imaginèrent 
qu’on allait les dévorer, ils se mirent à pleurer- 
On ne parvint pas, malgré toutes les démonstra-' 

* iions ijossiblcs pour repousser cette idée , à les ras- * 
' surer entièrement ; ils essayèrent tous deux de 

♦ s’enfuir , cçpendanfHs ne tardèrent pas à revenir 

• 4le leur frayeur , et se rapprochèrent des Fran- 
çais. I ^ 

•< - 4 . 

'■ Le lendemain les -naturalistes étant descendus 

de bonne heure sur la côte la plus voisine', y 

trouvèrent les sauvages qui prenaient déjà leur 

repafj ouv reconnut -que la viande qu’ils mau- 
* • • - - 
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geaient et qui venait d’être grillée , était deila 
chair humaine ; ils montrèrent qu’ils avaient 
coupé cette tranche du milieu du bras , et firent 
connaître par des signes très-expressifs qu’après 
avoir blessé avec leurs zagaies celui dont on 
voyait des restes entre leiys mains, ils l’avaient 
assommé à coups de massue. Ils voulurent sans 
doute donner à entendre qu’ils ne dévoraient que 
leurs ennemis. , 

Les naturalistes s’étant ensuite un peu'avancés 
dans l’intérieur , s’assirent dans un ravin où coulait 
une eau limpide. Des insulaires qui les accompa- 
' gnaient se placèrent à côté d’eux; on leur donna 
du biscuit, dont ils mangèrent volontiers, quoi- 
qu’il fût en grande partie vermoulu; ils ne vou- 
lurent pas goûter du fromage; ils préférèrent à 
l’eau-de-vie et au vin , l’eau pure , qu’ils burent 
en s’y prenant d’une manière assez plaisante ; 
leur tête étant penchée à peu près à deux pieds 
au-dessus de l’eau ; ils en jetèrent à plusieurs re- 
prises avec la main sur leur visage , ouvrant à 
chaque fois une grande bouche pour recevoir celle 
qui se présentait à son ouverture ; ils eurent bien- 
tôt étanché leur soif. > 

Quelques-uns se rapprochèrent des pi us robustes 
d’entre les Français , et leur tâtèrent à différentes 
reprises les parties les plus musculeuses des bras et 
des jambes , en prononçant kapare^ ( cela est 

I. 2J 
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bon), d’un air d’admiration et meme de désir, 
ce qui n’était pas trop rassurant ; cependant ils ne 
donnèrent aucun sujet de mécontentement. 

Dès que les Français eurent atteint le milieu de 
la montagne, les naturels qui les .suivaient, les en- 
gagèrent à ne pas allej^plua loin , et les avertirent 
que les habitans de l’autre cAté de cette chaîne 
les mangeraient. On continua cependant de mon- 
ter jusqu’au sommet , car on était assez bien armé 
pour ne pas craindre ces cannibales; sans doute 
les insulaires qui accompagnaient les Fiançais, 
étaient en guerre avec ceux d’au-delà de la monta- 
gne , car ils s’arrêtèrent. 

Pendant que les naturalistes faisaient cette pro- 
menade , des détachemens des deux équrjiages, 
étaient occupés à l’aiguade. On crut avoir entendu 
crier au secours ; un officier s’enfonça aussitôt 
dans les bois avec une patrouille; il n’aperçut au- 
cun Européen , mais il vit les naturels qui , armés 
étranges en bon ordre, s’avançaient vers l’aiguade. 
Les pièces à eau qui étaient remplies, fuient aus- 
sitôt transportées à la chaloupe, ensuite les sol- 
dats qui avaient protégé cette opération , se rap- 
prochèrent des hommes qui coupaient du bois. 
Les travaux furent suspendus, et l’on se réunit , 
afin de se mettre en état de défense. Plusieurs 
naturels étaient restés près de l’aiguade , et l’on 
n’avait pas cru devoir les forcer à s’éloigner parce 
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q?i ils n’iivaieiit fémoigné aucune înauvaise inlen- 
tion ; mais des qu’on voulut embarquer les haches, 
ils tentèrent d’assommer à coups de massue le ma- 
telot qui les j>orlair. Un soldat qui était près de ce 
matelot , le défendit, sans cèpéndant fairé encore 
usage de ses armes à feu; Cependant, la troupe 
des naturels qui étaient au nombre de plus de 
trois cents , précipita sa marche, et commença 
l’attaque. Les hommes du premier rang avaient la 
7-agaie levée , et ceux du dernier lançaient des . 
pierres, dont quelques Français furent atteints. On 
leur fit inutilement signe de s’arrêter. Alors pour 
éviter d’en ctre enveloppé, on tira quelques coiips 
de fusil qui les mirent en fuite. A quelque dis-* 
tance , ils firent halte et semblèrent vouloir reve- 
nir sur leurs pas; des coups de fusil tirés de nou- 
veau , les détournèrent de leur dessein. On apprit 
te lendemain que deux hommes de cette troupe 
avaient été blessés. 

Au bruit des coups de fusil, le commandant 
inquiet fit tirer "deux coups de canon que l’on 
pointa entre le lieu où étaient les insulaires et l’ai- 
guade ; les boulets, dont ils purent entendre le sif- 
flement, et qui , en tombant , élevèrent une grande » 
quantité de sable, les mirent en fuite; ils s’en^' 
foncèrent dans les bois , et 1a tranquillité fut ré- 
tablie. Le même jour, ils avaient déjà essayé de 
retenir de force plusieurs embarcations. 

* aô* 
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Les naturels étant depuis cet événement deve- 
nus moins entreprenans , on^fit diverses excur- 
sions dans l’intérieur. Au village de Baladé, on eut 
de nouvelles preuves que ce* peuple est antropo- 
phage. Onvit attachées à un poteau toutes les 
parties d’un squelette,. qui portaient des marques 
de feu. A quelques pas , un autre poteau portait 
le erâne d’un jeune homme ; au-dessus était le 
‘fourreaji du sabre pris à un officier français; il fut 
repris , mais on ne trouva pas le sahre. L’insu- 
laire à la porte duquel était le poteau , fit con- 
■ naître, de la manière la plus expressive , que c’é- 
taient les restes d’un malheureux qui avait été 
‘dévoré. ' 

Les insulaires avaient apporté quelques jours 
auparavant un instrument qu’ils appellent nbouet, 
que Cook n’avait pas connu. La pièce principale 
est un morceau de serpentine, de six àhuit pouce* 
de diamètre, 'parfaitement poli, peu épais, taillé 
eu rond ou en ovale , et tranchant sur les bords. 
Le manche, long d’un pied , est fait avec un mor- 
ceau. de bois fixé à la pièce principale au moyen 
de rotins que l’on passe par plusieurs trous pru- 
, tiqués dans la pierre , et qu’on lie ensuite le. long 
du manche avec des cordons de poils de chauxe- 
souris. On avait d’abord cru que c’était un ins- 
trument de danse, parce qu’ils en avaient figuré 
une en le tenant à la main. Cependant on était 
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resté dans l’incertitude à cause des grimaces qu’ils 
faisaient et qui n’olTraient pas l’image de la joie.' 
On apprit enfin que cet instrument était destiné 
à éventrer les corps des victimes, et à détacher la 
chair des os. Cette horrihle cérémonie commence 
en effet par une espèce de danse pendant laquelle 
un des acteurs tient une pique d’une main, et 
l’iristrument dont on vient de parler, de l’autre. 

« Ils n’omirent, ajoute d’Kntrccasteaux , aucun 
détail sur la manière dont ils assassinent la mal- 
heureuse victime destinée à leur servir de festin , 
et dont ils la dépècent ensuite ; ils nous représen- 
tèrent le partage qui s’en fait; et enfin, ils nous 
donnèrent l’idée de l’avidité horrible avec laquelle 
ils la dévorent après l’avoir fait cuire. Ohl l’ef- 
froyable peuple ! » 

On fit diverses excursions dans l’intérieur de 
l’ilc; on parvint au sommet des montagnes voi-^ 
sines du mouillage des frégates , et l’on descendit 
à mi-côte. On crut voir de là que la vallée dont 
parle Cook ; et au milieu de laquelle serpente une 
rivière assez large , était aussi stérile que la côte 
la plus proche du mouillage. Le sol senrblait ne 
produire qu’une espèce d’herbe très-grossière , et 
cependant assez haute. Quelques cases éparses 
dans l’étendue de ce vallon , annonçaient que la 
population y était proportionnée au peu de ferti- 
lité de cette contrée : on ne rencontra effective^- 
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ment qu’un petit nombre de naturels dont l’ex- 
eessive maigreur prourail évidemment que ce sol 
ingrat ne pouvait pas même servir la subsistance 
de ses habitans. I^e besoin pressant de la faim les 
porte à se gorgcrd’mie terre argileuse qui peut dans 
les premiers momens apaiser l’appétit, mais qifi 
certainement ne nourrit pas. Ils mangent aussi 
des racines peu substantielles ; ce qui montre que 
le pays est dénué de toute ressource. 

Dans une autre course , on contourna la mon- 
tagne au sommet de laquelle on avait déjà gravi , 
aün d’arriver dans la vallée. On la trouva plu» cul- 
tivée qu’elle ne l’avait d’abord paiu; mais on y 
rencontrait à chaque pas des traces de dévastation 
,et de nouvelles preuves de la férocité de ces peu 
pies. Des cases brûlées , dés c’fu-otiers étètés, des 
tètes d’bomme attachées à des piques pour servir 
de trophées/, annonçaient la manière cruelle dont 
ils se font la guerre. Partagé en plusieurs petites 
hordes, chaque canton est probablement dans un 
état d’hostilité presque continuel contre un autre ; 
■les animosités et les vengeances qui s’entretien- 
nent par le besoin de la faim , s’exercent avec plus 
de^fiireur que dalns une guerre générale. On pensa 
qu’il en était ainsi, parce que l’on fut, à dill’é- 
rentes reprises^ plusieurs jours sans voir beau- 
coup de naturels , et que toutes les fois qu’ils-pa- 
lurent en grand nombre, on aperçut entre leurs 
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taaiiis de ROuveaux lambeaux de chair grillée 
qu’ils dévoraient, tv . 

Le 4 mai , on vit arriver à bofd de la‘'Récherche 
- une double pirogue avec sept insulaires et une 
’f^mc , absolnment nus, plus noirs, plus 'ro- 
bustes , et d’une plus belle stature 'que les habi- 
tans de Balade. Ils firent entendre qù’ils venaient 
ét^Mne Üe , nomniée par eux Hohoua , et^ située 
dans 'l’est-nord-est. On distingua dans leur lan- 
gage plusieurs mots de la langue des îles des 
Amis ; ils étaient beaucoup plus intelligens que 
les insulaires de la Nouvelle-Calédonie , avec les- 
quels ils paraissaient avoir peu de relations. Des 
honinies de Balade vinrent à bord pendant qu’ils 
y étaient , et n’eurent aucune communication- 
avec eux. On dit à d’fin trecasteaux que ces -in- 
sulaires inconnus , qui étaient arrivés assez tard , 
avaient témoigné quelque désir de passer la nuit 
à bord, mais qu’ils avaient été renvoyés, avant 
qu’on eût pu se former une idée bien précise de 
-l’objet de leur demande* On espérait qu’ils re- 
viendraient le lendemain , mais on ne les révit 
plus. Leur départ causa d’autant plus de regrets 
au commandant qu’il avait espéré tiier d'eux dés 
éclaircissemens que l’on n’avait pas pu obtedir 
des habitans de la Nouvelle-Calédonie. ' ' 

Il fut impossible d’apprendre à quelle distance 
■ de Balade est l’ile Hohoua ; cependant d’après } a 
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direction que les insulaires indiquèrent, on put 
supposer qu’ils étaient partis des îles , entourées 
de «récifs sur lesquels les frégates avaient failli à 
se perdre le jour même , où elles attérirent à- la 
Nouvelle-Calédonie. * - 

Le capitaine Huon ,• commandant la «frégate 
l’Espérance, mourut dans la nuit du 6 mai, 
d’une fièvre' étique 'qui -le minait depuis deux 
mois. Il emporta" les regrets de tous ses compa- 
gnons de voyage, et notamment de d’Enlrecas^ 
teaux , lié avec lui de la plus étroite amitié. - 
Il fut, conformément à ses dernières volontés, 
enterré dans une petite île à l’entrée du port , afin 
que ses restes fussent à l’abri de la férocité dea 
insulaires et l’on choisit l’entrée de la nuit pour . 
cette triste cérémonie, parce que l’on voulait en 
dérober la vue à ces barbares. " - 

D’Auribeau prit le commandement de l’Espé- 
rance. . , , ' ' * r 

Les informations que prirent les Français-pour ' 
tâcher de savoir si les insulaires avaient vu sur., 
leurs eûtes quelques bâtimens européens , rieur < 
firent présumer que ces sauvages se souvenaient 
du capitaine Cook ; du reste on ne vit aucun des - 
objets qu’il leur avait laissés, t On ne remarqua 
chez<eux aucune trace de police ni de suborna- . 
tlon. Ils smiblent vivre dans la plus gmnde indét^ 
pendance les uns des autres , du moins l’autorité 
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de ceux qu’ils désignaient comme chefs , était si 
faible, qu’elle parut à peu près sans eüieacité. Ils 
ont d’ailleurs le droit de prendre à leurs infé- 
rieurs ce qui a été donné à ceux-ci. Il est donc 
tout naturel qu’ils cachent soigneusement tout ce 
qu’ils reçoivent ; conduite qui annonce la mé- 
fiance avec laquelle ils vivent entre eux ; il fut 
impossible d’imaginer où ils avaient enfoui ce 
que les Français leur avaient donné, ou ce qu’ils 
leur avaient pris ; car on n’aperçut dans les cases 
aucun des objets d’échange. On ne vit pour tout 
meuble dans quelques-unes de ces misérables 
buttes, qu’une natte; on n’y peut entrer qu’en 
se tenant extrêmement courbé ; la fumée dont 
elles sont remplies, les rend inhabitables pour 
des Européens ; c’est sans doute pour se garantir 
des moustiques qu’ils y allument du feu, ces in- 
sectes étant prodigieusement nombreux et exces- 
sivement incommodes. 

La taille de ces insulaires est peut-être un peu 
au-dessus de la moyenne , cependant on ne vit 
qu’un seul homme de près de six pieds, et l’on 
en remarqua un assez grand nombre qui ii’a- 
vaientpas plus de cinq pieds , un ou deux pouces; 
ils sont entièrement nus , à l’exception d’une en- 
veloppe d’écorce d’arbre ou de feuilles dont ils 
cacbent leurs parties naturelles; un cordon leur 
. sert de ceinture pour les relever ; ils y attachent 
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tous les morceaux d’étoffe qu’on leur donne, et 
dont ils ornent aussi leur tête, quelques-uns ont 
des colliers et des bracelets. 

Les femmes ont le regard féroce et les traits 
désagréables ; elles portent , pour tout vêtement , 
une ceinture qui fait plusieurs fois le tour de leur 
corps, et dont les franges retombent sur les cuis- 
ses. On observa que celles des femmes étaient 
noires, et celles des lilles, blanches. 

, Malgré l’épreuve que ces insulaires avaient faite 
des armes à feu des Français, leur férocité ne 
s’est jamais démentie ; ils ne se rassemblaient 
presque jamais près des travailleurs , sans que 
quelques-uns d’entre eux , ne jetassent des pier- 
res , ou fissent mine d’attaquer. Malgré ces pe- ^ 
tites rixes , très-frequentes , les pirogues ne ces- 
sèrent jamais de communiquer avec les frégates. 

. D’Entrecasteaux estima que la population de 
la Nouvelle-Calédonie était bien moins considé- 
rable que Forster ne l’avait suppose. 11 s’efforça 
de découvrir quelles pouvaient être les causes de’ 
la grande différence qui existe entre ces insulaire.s 
tels que Cook les a dépeints , et tels que les Fran- 
çais les virent. 11 lui parut très-vraisemblable qu’à 
l’éjioquc où Cook vint à Balade , ces insulaires 
jouissaient de la paix, et que leur férocité qui était 
alors comme suspendue et assoupie , ne s’est dé- 
veloppée qu’à la suite de quelque longue guerre 
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qu’ils auront eu à. soutenir depuis son départ. On 
jugea qu’ils livraient des combats pendant le séjour 
des frégates françaises ù Balade, ou du moins 
que les hostilités avaient cessé depuis peu de 
temps , parce qu’un grand nombre d’insulaires > 
avuit des blessures faites récemment. 

Le commandant français est disposé à croire 
que les effets laissés à Balade par Cook , ont at- 
tiré aux liabitan.s de ce canton ^ une guerre qui 
n’a pas-été heureuse pour eux, puisqu’il ne leur 
restait rien de ce qu’ils avaient reçu. « ^otre pas- 
sage , observe d’Lntrecasteaux, pourrait leur être 
également funeste, lin elfet , les divers objets que 
les Européens donnent aux peuples qu’ils visi- 
tent, doivent exciter la jalousie et la cupidité de 
ceux qui n’y ont eu aucune part, et. susciter des 
guerres sanglantes. 

«.L’excès de la misère, produit par ce fléau, 
se faisait particulièrement remarquer dans l’inté- 
rieur des teiTes; les femmes et les enfans qu’on y 
a rencontrés étaient de vrais squelettes ; c’était 
un spectacle qui faisait compassion. Les naturels 
qui vinrent à bord ne parurent pas avoir autant 
souffert : la pêche , sans doute , fournit à leur 
subsistance. Probablement par une des suites iné- 
vitables de la guerre , plusieurs champs qui sem- 
blaient jadis avoir été cultivés, étaient eu friche 
au moment où nous les vîmes. Le sol , à la vé- 
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rité, nous a paru être peu susceptible de culture. 
Les arbres y viennent mal ; les cocotiers ne s’élè- 
vent pas à la moitié de la hauteur de ceux des îles 
des Âmis ; l’espèce des bananiers y est excessive- 
ment petite ; on a remarqué cependant quelques 
morceaux de terre en rapport ; ce qui donne lieu 
de penser que l’art de la culture n’est pas entière- 
ment inconnu à ces insulaires. Des canaux d’ar- 
rosage et des sillons pratiqués avec assez d’intel- 
ligence , annoncent que c’est plus par paresse que 
par ignorance , que les autres terrains restent en 
friche. » 

« L’éloignement qu’ils paraissent avoir pour les . 
travaux de l’agriculture , est peut-être la première * 
des causes qui les ont rendus antropophages. 
N’ayant pu se résoudre à pourvoir à leur subsis- 
tance par une vie*-laborieuse , ils ont mené une 
vie errante et agitée ^ qui les a réduit§ à manquer, 
du nécessaire , et les a mis, dans le cas de se li- 
vrer an plus révoltant. de tous les, excès. Tout 
semble.^ lié dans l’ordre moral , ainsi que dans la 
nature,. où les événemens les plus faits pour 
étonner, ne proviennent souvent que d’un en- • 
cbaîneçnent, dont la première cause est bien 
simple , et paraît n’avoir aucune proportion avec 
l’effet qu’elle produit.Quoi qu’il en soit, la paresse 
de ces insulaires ne peut-être révoquée en doute ; ; 
ils ne sortent de leurs cases que pour, aller en 
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course, et ils en sortent bien tard. Ils se rendaicnj: 
tous les jours à l’endroit où nous faisions du bois 
et de l’eau , soit par curiosité soit plus vraisem- 
blablement dans l’espoir de nous piller; mais ils 
n y arrivaient que quand le soleil était déjà fort 
élevé. Leur logement très-resserré , et où ils allu- 
ment sans cesse des feux pour se garantir de l’im- 
portunité des moustiques, les rend si frileux, 
qu’ils n’osent pas s’exposer à la fraîcheur de la 
nuit. Ils paraissaient trausis de froid quand ils 
venaient à bord, les jours où le vent était frais: 
aussi recevaient-ils alors avec plaisir toutes les 
espèces d’babillemens qu’on leur donnait, et s’en 
couvraient-ils très-volontiers. » 

On a trouvé quelques arbres à pain , mais en 
petite quantité ; les naturalistes jugèrent qu’ils 
n’étaient pas delà bonne espèce; quoique l’on 
n’ait aperçu d’oranger dans aucune course, il 
paraît que cet arbre existe dans les environs de 
Balade; on en vit le fruit entre les mains d’un 
naturel. Il est étonnant que l’île si fertile de Ton- 
gatabou n en produise pas, et qu’on en trouve à 
la Kouvelle-Calédonie. 

Le jardinier sema une grande quantité de grai- 
nes à Balade ; on ne put se flatter qu’elles réussi- 
raient. On ne voulut pas y laisser un bouc et une 
chèvre qu’on s’était proposé d’y mettre à terre. Il ' 
est aisé de juger qu’on ne retrouva pas la race des 
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«•pcliong que Cook avait apportés* à iCee'-Uo*nfHne«| 
féroces : n'épargnant pas leurs seralîfelîtes ils 
n’ont certainement pas donné à ces animaux lé. ' 
temps de se reproduire." 

Les frégates eurent beaucoup de peine à faire 

leur eau ; elles firent du bois avec la plus grande 

facilité. « Le peu dé réâsource qu’offre cette grande 

île , observe d’Entreeasteaux , les écueils dont elle 

est environnée ,da férooité.defs habitans, la diffi-r 

culté même d’y faire' de l’eau tout y est' fait pour' 

en éloigner les navi^téurs/ Si' ce n’eût été pour/' ^ • 

tâcher de*'découvnr des traces de M. de La Pé-.,^ 

rouse , je me serais dispensé d’y venir une seconde 

fois; mhis-la continnité*du récif qui prolonge la 

cAte occidentale nous'ayant citvpèchés d’y aborder , 

l’année derMère f iFélait devenu nécessaire d’v'Ve* ^ 

* *C‘ **' 

tourner, ponr nous assurer si ce n’était pas sur ce» 
même» récifs que M. de La Pérouse avait fait nau-'^ 
frage. J'avais attribué à cette position vraiment^ U 
singulière, qui semble isoler ces insulaires du resté - 
du inonde, et doit les garantir delà visite toujours'*, 
funeste desrétranger» ^ les mœurs douces et sim-.’, 
pies que je croyais être leur partage ,■ et la ,trart-<« ' 
quillité dont je supposais qu’ils devaient . 

d’après les récits du capitaine Cook et de M. Forstet.' 

Mais dès que nous'eûmes connu ces hommes 
* bares , je trouvai que la barrière qui les environne 
est faite pouriés contenir' dans leurs limite», et 
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pour empêcher qu’on aille se faire dévorer par ces^- 
barbares; car c’est le sort auquel doivent s’atten- 
dre les infortunés navigateurs qui feraient nau- 
frage sur des côtes aussi périlleuses , et seraient 
forcés de chercher un asile au milieu de ces fé- 
roces sauvages. *• ' 

« Des sentimens exagérés d’humanité , ont fait 
juger beaucoup trop légèrement sans doute , que 
Cook en avait usé avec trop de rigueur à l’égard 
des insulaires du grand Océan; mais d’ajyès ce 
qui nous est arrivé à Tongatabou et à la Nouvelle-^ 
Calédonie , où les naturels ont toujours été les* 
aggresseurs , il me paraît certain qu’il faut renon^- 
cer à les visiter, ou qu’il est indispensable de 
leur imposer.par^une très-grande sévérité. Nous 
avons trouvé le souvenir de ce célèbre navigateur 
cher à plusieurs habitans de Tongatabou , et prin-< 
cipalement à la famille de Fatafé, avec laquelle*' 
il avait eu des relations plus particulières qu’avec 
les autres familles. Cependant, quelques habitans 
qui avaient été moins bien traités par lui, le< 
taxaient de dureté. 

Le 9 mai , les Français sortirent du port de 
Balade. Le i 3 , ils furent hors des récifs. Ils s’en 
trouvèrent si près deux fois , et à la pointe du 
jour , qu’ils n’eurent que l’espace nécessaire pour 
achever l’évolution qui les fit éviter. Le 19, on. 
vit le groupe djles, nommées par Carteret,-//rf 
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4c la reine Charlotte. D’Entrecasteaux voulait 
mouiller dans une baie de l’île Santa-Cruz , pour 
y prendre des rensOignemens sur La Pérouse; 
deux canots furent envoyés en avant pour sonder; 
on fit des échanges avec les naturels, dont les pi- 
rogues entouraient les frégates. La physionomie 
de ces insulaires est en général désagréable et si- 
nistre. Ils avaient dans leurs pirogues du fruit à 
pain de deux espèces , des ignames , des cocos , 
des paiates sucrées ; on fit crier un cochon pour' 
s’assurer s’ils connaissaient ce quadrupède , et on 
jugea qu’il ne leur était pas étranger, parce qu’ils 
montrèrent leur île, comme pour indiquer qu’il 
y en avait à terre. 

Les canots avalent été suivis d’un grand nom- 
bre de pirogues. Les Français faisaient des'* 
‘échanges avec les insulaires, quand ils virent' 
l’un d’eux se lever , tendre son arc , et le diriger 
sur un canot ; on coucha en joue le sauvage qui 
, sans être effrayé , décocha sa flèche et blessa un 
matelot. On tira des deux canots sur la pirogue 
où était l’agresseur , il fut atteint , et tomba. Ses 
compagnons se jetèrent à la mer ainsi que plu- 
sieurs hommes des autres pirogues, qui , au même 
instant prirent toutes la fuite. On les laissa aller. 

* La pirogue abandonnée fut amenée et embarquée 
à bord de la Recherche; elle avait été creusée^ans 
un tronc d’arbre dont le bois était très-léger ,• et 
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si Spongieux, qu’il était imbilé d’eau.^On y trouva 
des llèclies : comme les sauvages avaient ôté la 
pointe de celles qu’ils avaient échangées contre des 
m archandises d ’Eu rope , on voul ut connaître si cette 
pointe était empoisonnée; les essais que l’on fit 
prouvèrent qu’elle ne l’était pas. Vraisemblable- 
ment ils n’avaient épointé ces flèches que dans 
la vue de les rendre moins dangereuses si on vou- 
lait les tourner contre eux , ou pour conserver 
cette pointe , et l’adapter à de nouvelles flèches. 

La côte méridionale de Santa-Cruz présente 
une masse de verdure assez élevée qui paraît im- 
pénétrable aux rayons du soleil. On apercevait 
près du bçrd de la mer des cases peu distantes les 
unes des autres ; plusieurs paraissaient environ- 
nées de murs d’appui faits en pierres sèches ; un 
très-grand nombre de pirogues était à sec sur le 
rivage. Cette côte est bordée de rochers sur les- 
quels la lame est assez forte pour empêcher les 
canots des Européens d’en approcher. Les natu- 
rels mettent leurs pirogues en mer avec une 
grande agilité. On en vit lancer à l’eau plusieurs 
qui tentèrent vainement de joindre les frégates 
dont la marche était trop rapide pour qu’ils pus- 
sent les atteindre. 

Quand les frégates furent le long de la côte 
septentrionale de Santa-Crùz , elles ne purent 
découvrir l’île Swallow de Cartreret , dont ccpcn-’ 



dant elles ne devaient pas être bien éloignées 
Nulle terre ne paraissait dans l’est. D’Entrecas- 
teaux fit mettre en panne vis-à-vis d’un petit ha- 
meau dont la position était très-agréable. Les na- 
turels firent des démonstrations pour engager les 
Français à descendre à terre ; ils lancèrent des 
pirogues à l’eau , et se dirigèrent vers les vais- 
seaux. Deux canots furent mis à la mer, et allè- 
rent au-devant d’eux. Alors les pirogues qui s’é- 
taient avancées au large , prirent la fuite. Les na- 
turels se retirèrent sur le rivage, cependant à la 
vue des étoffes qu’on leur montra , en se rappro- 
chant d’eux, ils revinrent près des canots. Les 
échanges se firent avec assez de tranquillité, 
mais avec une extrême méfiance de la part des 
naturels. Dans le nombre des ornemens qu’ils 
donnèrent, il y avait des colliers de grains de 
verre qui provenaient certainement des manufac- 
tures anglaises. On aperçut dans les pirogues une 
hache qui au lieu de pierre avait pour tranchant 
un morceau de cercle de barrique ; il ne pouvait 
venir que d’un navire européen ; mais comme les 
Français avaient fait passer pour des haches aux 
îles des Amis et à la Nouvelle-Calédonie, des 
morceaux de fer ainsi façonnés, d’Entrecasteaux 
pensa que celle-là provenait du Swallow de même 
que les grains de verre ; car ces objets ne pou- 
vaient faire présumer le passage de La Pérouse 


dans cet archipel : il en aurait laissé des tracés 
moins équivoques* 

On vit dans ces pirogues quelques cochons ; il 
n’y avait pas de volaille. Sans doute les premiers 
ne sont pas communs, puisque les naturels ne 
voulurent pas les échanger. 

Les femmes restèrent sur l’ile; leur jupe leur 
descendait jusqu’au genou y une pièce d’étoffe 
-leur couvrait la tète et le reste du corps. Elles 
avaient 1 air d inviter les Français à descendre à 
terre. Fne chaîne de rochers défend aussi de efe 
cdté l’approche du rivage : on ne put 'pas y aller. 

La Cote de Santa-Cniz, quoique verdovanteP 
n offre aucune trace de culture. Les cocotiers ne 
paraissent pas mieux y réussir qu’à lu Nouvelle- 
Calédonie : les bananes, les patates, les ignames 
et les fruits à pain ne doivent pas y être très-abon- 
dans. Il .«semblerait que le bord de la mer .«seule- 
ment est habité. Les' cases .sont plus élevées que 
celles des îles des Amis, et ont l’air plus com- 
modes etplus vastes; elles .sont de forme oblongue 
et ont des portes et des fenêtres. La physionomie 
des naturels est repou.ssante. Ils joignent à une 
laideur extrême un air sombre qui inspire la mé- 
fiance et le dégoût. 11 aurait sans doute fallu avoir 
recours a la force , si on eût fait un long séjour 
parmi eux; c est ce qui détourna d’Entrecaste.iux 
d’jdler mouiller dans la baie Trévanion r où tout 


annonce que ^îendana avait forme son etablis- 
sement. 

Bientôt on força de voiles pour aller reconnaître 
la partie méridionale des îles Salomon. On vit 
le 25 mai le cap Surville. La côte de San-Chris- . 
toval est très-hachée et très-verdoyante. Cette 
île ne jvaraît guère habitée d’après l’étendue et^^ 
l’épaisseur des bois ; on n’aperçut de villages que' ' 
dans les endroits où ils s’éclaircissent un peu. 
Dans toute la journée du 26, on ne vit qu’une 
seule pirogue, qui ne s’approcha pas jusqu’à la 
portée de la voix. Le lendemain il en vint plu- ' 
sieurs le long des frégates. Les insulaires ressem- 
blaient à ceux de Santa-Crux. Us n’avaient rien à 
donner en échange de ce qu’ils reçurent. Une pi- 
rogue qui accosta la Recherche le 28 s’enfuit avec 
précipitation au son de la cloche qui annonçait 
le changement de quart. On avait remarqué qu’en 
général tout bruit un peu fort et auquel les oreilles 
des hommes sauvages n’étaient pas accoutumées , 
leur causait une grande frayeur. 

Les frégates passèrent dans le détroit qui sépare 
San-Christoval de Guadalcanar , et relevèrent plu- 
sieurs îles situées à l’ouest et reconnues par Sur- 
ville. On se convainquit de l’exactitude des vues 
qu’il avait données, et de celle du portrait qu’il 
fait des insulaires, qu’il représente comme des 
hommes perfides. 
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L'Æ’s/^francc avait été entourée pendant la nuit 
précédente par une soixantaine de pirogues. Deux 
insulaires étaient montés à bord; ils y restèrent 
(pielque temps , et invitèrent les Français à des- 
cendre à terre. Vers le milieu de la nuit ils s’en 
allèrent ; on était sans méfiance, et toutes les per- 
sonnes de quart se tenaient sur la dunette pour 
parler aux insulaires. Vers quatre heures du matin 
'il partit de la plus grande des pirogues une dou- 
zaine de flèches ; le patron de la chaloupe fut 
blessé au bras ; les autres ne firent pas de mal. 
Les traîtres s’enfuirent aussitôt avec précipitation , 
et le coup de fusil qu’on leur tira ne les atteignit 
pas; mais une fusée qui éclata près de leur pi- 
rogue, leur causa une frayeur extrême. 

Les autres pirogues revinrent bientôt ; les insu- 
laires continuèrent à inviter les Français à se ren- 
dre à terre. C’était sans doute pour les y attirer 
qu’ils avaient constamment refusé de faire des 
échanges à bord des frégates. Leurs dispositions 
étant connues d’après l’acte d’hostilité qu’ils ve- 
naient de commettre, leur conduite les fit juger 
capables des perfidies les plus atroces. 

Plusieurs pirogues se détachèrent le 29 de File 
des Contrariétés ; elles étaient de la structure la 
plus élégante , et d’une légèreté inconcevable. 
I.ÆS nageurs s’asseyent sur des bancs placés au 
fond pour leur donner de la stabilité. ' ^ 
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Ces insulaires étaient nus eouune presque touf» 
ceux du grand Océan , mais on n’en avait pas en- ; 
core vu qui fussent parés d’autant d’ornemens ; 
ils avaient des colliers de coquillages, artistement 
travaillés, des bracelets, des plumes dans leiirsv 
cheveux. Ils reçurent avec plaisir des morceaux" 
d’étoffe, de la clincaillerie et des clous. Ils appcr 
laient les cocos uiou. 

. On rentra ensuite dans le détroit; d’Enlrcctas-.'^ 
toanxavait.eu le plaisir de vérifier un des princi- 
paux points de l’assertion de Fleurieu, qui dans 
un excellent ouvrage intitulé : Dt'couoertes des 
Franeais au sud de lu Nouevlle-Guinée en i^68 et 
1-69, avait présumé que l’archipel des Arsacidcs 
était le même que les iles Salomon. Il aurait bien 
voulu reconnaître en entier cet archipel ; mais il 
lui parut avec raison bien plus important de ne 
pas s’écarter de la route que La Pérouse avait dù 
parcourir. 

Il prolongea donc 1 .T cote méridionale de Gua- 
dalcanar; la terre est bien boisée , et si élevée , 
qu’elle arrête les nuages ; le temps doit y être 
constamment pluvieux. Pendant trois jours que 
les frégates y furent retenues, elles éprouvèrent • 
des grains et des orages. On vit plusieurs naturels 
assis sur le rivage, à l’ombre de belles plantations 
de cocotiers et de bananiers. 

Le 6 juin, on était vis-à-vis des îles Ilammond 1 
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la partie de la ctUe méridionale de l’archipel Sa- 
lomon, qui est à l’ouest de ces îles, ayant été vue 
l’année précédente i d’Entrecasteaux crut dévoie 
s’en éloigner , pour aller reconnaître les côtea 
septentrionales de la Louisiade , découvertes par 
Bougainville , et où La Pérouse avait annoncé 
qu’il se rendrait, après avoir visité les îles Salomon. 

Le U , on vit le cap de La Délivrance de la 
Louisiade* 11 appartient à une île qui fut nommée 
tle Rosset. Elle est couverte de bois épais. L’ap- 
. proche en est défendue par des brisa ns qui se pro-< 
longent à plus de treize lieues dans l’ouest. La 
partie de cet archipel que l’on reconnut, n’est 
qu’un amas d’iles , qui sont de même entourées 
ou liées par des récifs près desquels on ne trouve 
pas de fond. 

“ Le i5, les frégates se virent environnées de 
' terres basses et d’écueils , au milieu desquels des 
courans très - rapides de l’ouest - nord - ouest les 
avaient portées pendant la nuit. Elles restèrent 
toute la journée dans cette position dangereuse,, 
dont elles ne purent sortir qu’à minuit. 

Cet archipel avait offert beaucoup d’indices 
d’habitations ; on avait souvent aperçu de la fumée. i 
Le i6, on vit des naturels sur le rivage, et l’on 
entendit leurs cris. Deux petites pirogues où il n’y 
avait que trois hommes , se détachèrent de la cùte 
et se dirigèrent vers la Recherche, mais la marche de 
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cette frégate était beaucoup trop rapide pour qu’ils 
pussent l’atteindre. Peu de temps après , une plus 
grande pirogue mit à la voile ; d’Entrccasteaux fit 
ralentir sa marche pour l’attendre , et afin d’attirer 
les naturels, on mit sur une planche, surmontée 
d’un petit pavillon d’étoJe rouge , des clous et des 
couteaux. Ils s"’approchèrent de VEspérance. Us- 
étaient timides et mélians; on ne put les déteimi- 
ner à monter abord; alors un «fficier^agna leur 
pirogue à la nage; ils témoignèrent de la crainte 
en le voyant venir à eux , quoiqu’ils fussent au , 
nombre de douze ; il ne trouva pas d’armes dans 
leur pirogue; il n’y avait qu’une hache dont le ^ 
tranchant était de pierre; ils ne voulurent pas 
s’en dessaisir. Ils avaient les cheveux laineux 
comme les insulaires de l’archipel de Salomon; 
ils étaientd’une taillemédiocreetd’unecomplexion’' 
faible. Plusieurs portaient des bracelets tressés 
avec de la bourre de cocos , et des touffes de plu- 
mes dans leurs cheveux ; leur ventre était serré 
par une corde qui en faisait plusieurs fois le tour ; 
quelques-uns avaient le visage barbouillé de noir. 

Il est vraisemblable qu’ils voyaient pour la pre- 
mière fois des Européens , car ils faisaient peu 
de cas du fer. Leurs pirogues, qui sont'dssez bien 
sculptées , et peintes de diverses couleurs , avaient 
deux mâts et un balancier , sur lequel est une 
espèce de treillage , qui empêche de faire mouvoir 
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les pagayes, du côté où il est placé; elles ont un 
gouvernail de l’avant et un autre de l’arrière. On 
admira lliabileté de ces insulaires à faire route au 
l>lus près du vent, lorsqu’ils se dirigèrent vers la 
côte. . ' 

Le lendemain , on se trouva près d’une autre 
^ île d’un aspect ravissant. Tout annonçait une, 
grande fertilité, et une population assez nom- 
' breuse. Les babitaus de plusieurs petits hameaux 
se rassemblèrent sur le rivage , pour jouir du spec- , 
tocle qne leur offrait ia vue des frégates. '• " ' 

Deux grandes pirogues s’arrêtèrent à une dis- 
tance considérable , et bientôt reprirent le chemin ^ 
de terre. Il en vint-, de moins grandes dans la 
journée ; elles s’apprçcbèrent assez pour que l’on 
fit des cclianges. Los insulaires n’avaient pas d’ar- 
ïqes, ils ressemblaient à ceux que l’on, avait vus '*•. 
la veille. De.ux pirogues étaient près de \'E$pé- 
rance^ tout à coup, sans la moindre provocation, 
l’une d’elles lança sur les Français une grè^ de. 

‘ pierres ; heureusement, pergonne'ne fut blessée, 
on tira sur ces perfides des coups de fusil , -seule- 
ment pour les éponvanter. ^ 

Le' 19, taudis qu’on naviguait avec la plus 
grande précaution , pour ne pas être entraîné par 
les courans, sur les îles que l’on avait à l’ouest 
un grand nombre de pirogues vint autour des 
frégates. On ne put déterminer aucun des .iin>u- 
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laires à venir à bord ; un vieillard en témoigna le 
désir, les autres l’en empêchèrent. Les étoffes 
rouges furent les seuls objets qui excitèrent leur 
cupidité. Sans doute ils aiment beaucoup les 
odeurs, 'et ont dans leurs îles différentes espèces 
d’arbres et de plantes aromatiques ; tous les ob- 
jets qu’ils donnèrent étaient parfumés ; une écorce 
parut provenir du laurier nommé culilaban, qui 
est très-répandu dans les Moluques. Ils invitaient 
les Français à venir à terre; mais leur coiiduite 
devait naturellement inspirer de la méfiance. 

UEspérance s’étant trouvée très-près de terre 
dans la matinée, avait communiqué avec un grand 
nombre de pirogues. Vers midi , les insulaires 
avaient fait remarquer aux Français deux piro- 
gues qui partaient de deux îles différentes , et qui 
allaient à. la rencontre l’une de l’autre. Ils firent 
entendre qu’elles allaient se livrer combat , et 
que les vaincus seraient mangés par les vain- 
queurs. Ils manifestèrent en ce moment une joie 
féroce , comme s’ils eussent dû prendre part au 
festin. Bientôt les deux pirogues en vinrent aux 
prises. Les combattans se tenaient debout sur le 
balancier de leur pirogue , annés de pierres d’une 
main, et tenant de l’autre un bouclier pour se 
couvrir; ils se lancèrent des pierres pendant un 
demi-quart d’heure, avec beaucoup de force et 
une grande agilité; ensuite ils se séparèrent , et- 
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chacun regagna son île. (^es boucliers étaient les 
premières armes défensives que l’on ev'it trouvées 
paruii les insulaires du grand Océan ; ceux - ci 
échangèrent aussi un casse-tête qui était assez, 
large et aplati à Tune des extrémités. I.e bouclier 
était d’un bois très-dur , et avait près de trois 
pieds de haut. On fixe cette arme au bras gauche 
avec trois petits bouts de rotain. 

Ces sauvages, quoique très - nombreux , n’a- 
vaient exercé aucun acte d’hostilité ; cependant , 
run d’eux se leva tout é coup dans sa pirogue , 
et la dirigea sur le second chirurgien de VEspc- 
rance , qui était sur la préceintc , en dehors du 
bâtimeut. On aperçut assez à temps les mouvc- 
luens de l’insulaire, pour le coucher en joue : la 
pirogue ovi il était, s’éloigna sur-le-champ. Le 
groupe d’iles d’où venaient cespiroguss, fut nommé 
Iles d’Enlrecastcaux ; il fait partie de la Loui- 
siade. 

On prolongea jusqu’au 25 des îlots très-bas ; 
au delà on voyait vers le sud des terres très-hau- 
tes ; la prodigieuse quantité de hauts fonds , que 
l’on rencontrait à chaque instant , empêcha de les 
côtoyer de près. La reconnaissance que l’on ve- 
nait de faire, prouva que la Louisiade est un ar- 
chipel qui peut avoir 6 degrés d’étendue en lon- 
gitude , et pas plus de deux degrés et demi en.la-r 
ütude. • » • 
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Le 26 , on vit les montagnes de la Nouvelle- 
Guinée , les plus hautes qu’on eût encore aper- 
çues ; on distinguait en avant de< terres de 
moyenne élévation, dont quelques-unes pou- 
vaient appartenir à des îles situées près de la côte. 

Le 29 , les frégates débouqiièrent par le détroit 
de Dampier; ce ne fut pas sans courir de grands 
risques, car les reflets du soleil avaient empêché 
d’apercevoir un banc sur lequel on vit le fond des 
deux côtés du navire; il était dépassé, lorsque Ic 
commandant donna ordre de sonder. On recon- 
nut ensuite de nouveaux dangers ; et quand on 
les eut passés , on accosta de fort près la côte de 
la Nouvelle-Bretagne. Son aspect est très -agréa- 
ble ; sa population doit être très-nombreuse , car 
le rivage est couvert d’habitations entourées de 
bocages de cocotiers. 

La petite île la plus proche à l’ouest de la Nou- 
velle-Bretagne offrit aux Français le spectacle 
inattendu d’une éruption. La clarté du jour' ne 
permettait pas d’apercevoir les flammés, mais une 
fumée épaisse sortait, par intervalles du sommet 
de la montagne. Un torrent de lave embrasée se 
précipita le long de ses flancs jusqu’à la mer dont 
il fit bouillonner les eaux. 

On suivit ensuite la côte septentrionale de la 
.Nouvelle-Bretagne , le long de laquelle on décou- 
vrit plusieurs petites îles nouvelles, toutes très- 
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montueuses ; un groupe îuinommé 1 les françaises. 
Lorsqu’on lut parvenu vis-à-vis l’extrémité orien- 
tale de la Mouvelle-jBretagne , d’Entrecasteanx prit 
le parti de faire route par Java , où il devenait 
eliaque jour plus pressant d’arriver. Le vin. qui 
restait à bord s’était aigri , les farines s’étaient 
échauffées, le biscuit était vermoulu, la viande 
salée avait éprouvé une grande altération. Le scor- 
but faisait déjà des ravages parmi des hommes 
dont une navigation longue et pénible avait épuisé 
les forces. Le commandant lui-même était griè- 
vement malade : son état a\ait tellement empiré, 
que le capitaine de l' Espérance et les officiers 
de la Recherche justement alarmés , le sollicitèrent 
plusieurs fois de se séparer de la première de ces 
frégates qui retardait la marche de la sienne , et 
à se rendre sous le j)lus bref délai à l’ile de Wai- 
giou. Il résista long-temps à des instances si pres- 
santes ; enfin il y céda le 19 juillet; il était trop 
tard ; il expira le lendemain. 

A la nouvelle de sa mort , la consternation fut 
générale dans les équipages des deux frégates. Le 
2 1 on lui rendit les derniers devoirs. 11 fut facile 
de reconnaître pendant cette triste cérémonie que 
chacun sentait vivement la grandeur de la perte 
qu’il venait de faire : chacun rendit hommage aux 
vertus dont celui que l’on pleurait n’avait pas 
cessé de donner l’exemple. 
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D’Auribeau prit le cominamlement de l'expé- 
dition qui fut dirigée par M. de Rossel, devenu 
capitaine de 1 ‘ Espérance. 

Déjà l’on avait rejoint la route de l’année pré- 
cédente 1 et l'on avait passé devant les îles de l’A- 
mirauté. Le II août, ou distingua les sommets 
des montagnes de Waigiou ; les vents contraires 
avaient prolongé la traversée des frégates, dont 
la position devenait de jour en jour plus critique, 
Enfin , le 17 elles laissèrent tomber l’ancre près 
de la côte de Waigiou , et le lendemain dans le 
port de Boni. 

Ou put juger d’après les discours des insu- 
laires, qu’ils redoutaient beaucoup l’approche des 
vaisseaux hollandais. Us visitèrent souvent les 
Français, et leur apportèrent des tortues dont le 
bouillon procura un grand soulagement aux ma- 
lades. S’étant aperçus du besoin qu’on en avait , 
ils les firent payer dix fois leur valeur. Ils vendi- 
rent aussi des œufs de tortue cuits et desséchés , 
de la chair de tortue boucanée, des poules, des 
cochons , des oranges, des cocos, des cannes à 
sucre , des bananes , des patates , des papayes , des 
ignames, du riz, ainsi que beaucoup d’autres co- 
mestibles. 

La plupart des insulaires vont presque nus , .à 
l’exception d’une ceinture d’étoffe grossière qui 
paraît être fabriquée avec l’écorce du figuier. Les 


« . 


-A 


DES TOYACBS modernes. 
cbÿ6|^rtd»hih pantülo'n trèMu^#et une carni> 
«lalft d’ëtofiè qu’ils ach|||âit dès Ëhtnlyis ; ccux^ 
mouiller de tââ^4ii ’teibpVdan|üe lieu 
dîi^étaa^ les ’ « 

que SOS habitans ftoinraeot OittHiU , 
^ fôute;'tté#r inégalé, «t côüTertê*^ÿarbrés' tsès- 
'grftnds et ttèii-touffus.1i£eV enriéhi- 

i^ébt leurs coUècti<msi[^Bi^ grand noml^è d’oi^uB 
cU^eüŸ. Dàm ^ diff^ntès''éxcurrsién^qUÿ^il 
fit, on* ne rencontra qu’un très petit n(ynbre de 
>naturels. Les bords de la mer, quoique suseepti 
blés par leur* fert^té dé pourrir une population'' 
nombreuse, soné^|^liabitéi. t)n n’y vit'quésèn ' 
de éàSes , dont l%||i^paTt désertes f Jlèà 

paraissaient p’avolr été tibanibi'nAéeatfque'i^eptd# 
très-péu'de' temp&f les babitans*iseletirent daiîâ 
l’intérieur'du pi^è à l^ljqiijdcbç des vaisseaux qui 
paraissent sur la ^^-4!ette méfiance peut être 
attribuéè 'à ’dfe'’ qu’ils sont continuellement en 
guerre avec leurs voisins. Tous les habitans des 
îles à l’est de Java ont coutume de s’attaquer à 
^improviste pour faire des prisonniers qu’ils' Veni. 
dent ensuite aux Hollandais. Ceux-ci même enlè- 
vent souvent des insulaires par supercherie. 

Le chef de Ravak, petite île à l’ouest du'moull-f . 
lage, vint à bord des frégates, ‘la veille de leur 
départ, et fut comblé de présens. Voyant qu’on 
rifait au cabestan pour desaffourcher l’Espérance; 
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il se précipita dans la mer par un des^sabords de 
la batterie , et ne se donna pas le temps de rega- 
gner les gens de sa pirogue ; ceux-ci avertis par 
les cris perçans qu’il poussait, 's’éloignèrent 'à 
l’instant ; il ne put les rejoindre qu’à quelque dis- 4 ^' 
tance au large. ■’ 

Les insulaires s’étaient tenus éloignés des Fran-' 
çais pendant les premiers jours de la relâche, nàaiâ 
lorsqu’ils connurent les intentions de leurs hôtés'î 
leur nonjjre augmenta. ' 

Le 27 août on partit de Waigiou ; le 3 septembre 
on mouilla dans la rade de Bourou. Aussitût lé 
"résident hollandais envoya un caporal offrir auX 
Français tous les rafraîchissemens dont ils avaient 
besoin. Bientôt des pirogues apportèrent du pois- 
son, des fruits, des ignames et un bœuf. ‘Ces 
attentions et l’aspect du pays firent naître des 
sensations agréables dans l’esprit des Français. 

‘ . « Autant nous avions eu de plaisir au conî- 
meheement de la campagne , dit M. de Rossel , à 
contempler dans des pays nouveaux les beautés 
de la nature sauvage, autant nous en eûmes à 
retrouver une terre cultivée et des hornines civr- . 
lises. Les mêmes beautés de la nature brute qui 
nous avaient d’abord transportés , ne nous frap- < 
paient plus que par leur triste monotonie ; nous ‘ 
n’éproyvions que du dégoût à rencontrer des dé- 
serts pareils à ceux de la Nouvelle-IIollandc.. Ce 
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sentiment de curiosité qui avait excité en nous le. 
désir de visiter les peuples sauvages et de con- 
naître leurs mœurs, était entièrement éteint. Ces 
hommes si voisins de l’état de nature et sur la 

% n, 


gérées, ne nous inspiraient que des scntiinens 
pénibles : nous avions vu plusieurs d’entre eux se 
livrer aux excès de barbarie les plus révoltans , et 
■ tous étaient encore plus corrompus que les peu- 
ples civilisés. Nos yeux fatigués depuis long-temps 
du spectacle de côtes arides et dé.sertes, se repo- 
saient avec une douce satisfaction sur un pays , 
fertile qui nous rappelait nos anciennes habitudes ; 
et notre âme , jadis accablée du poids de ses ré- 
flexions sur le sort de ces peuples féroces , s’épa- 
nouissait à l’aspect du bourg de Cayéli , de ses 
mosquées , de ses maisons assez nombreuses pour 
former une espèce de cité. Nous ne faisions plus 
de vœux que pour nous rapprocher de notre pa- 
trie. A cet éloignement de notre terre natale , tout 
Européen devenait un compatriote, tout Français 
eût été de notre famille. » 

Le 4 J tous les officiers allèrent faire une visite 
au résident Henri Commens , qui les reçut avec 
cordialité. Pendant le séjour des frégates , il s’em- 
pressa de rendre aux Français tous les services 
qu’ils pouvaient désirer ; il leur fit faire par les 
esclaves de la Compagnie , leur provision d’eau et 


simplicité desquels nous avions eu des idées exa- 


.de bois , et leur fournit tous les jours de la viande 
et des fruits. , 

. Bourou serait susceptible d’alimenter un com- 
merce considérable d’épiceries , si la compagnie 
hollandaise n’y faisait pas arracher soigneuse- 
ment les jeunes plants de muscadier et de giro- 
flier qui lèvent naturellement. L’établissement 
qu’elle y a formé n’est destiné qu’à empêcher les t 
autres nations de l’Europe de pi’endi'e part au 
riche commerce dont les Hollandais se sont attri- 
bué le monopole. Les fortifications avaient été 
, augmentées depuis l’époque où Bougainville visita 
ce port en 1768. , 

Deux vieillards qui avaient connu ce naviga- 
teur, firent une visite aux officiers français ; ils les 
abordèrent avec la gravité que ce peuple met dans 
toutes ses actions , mais lorsqu’ils eurent appris 
que ces étrangers étaient des compatriotes de Bou- 
gainville, la joie éclata sur leurs visages ; et ils yéf- . 
sèrent des larmes de joie. M. de Rossel combla > 
de présens ces deux intéressans vieillards , et leur 
donna à chacun une des médailles que l’on avait 
eu soin de distribuer dans le courant du voyage. 

« Lorsqu’ils se retirèrent , ajoute cet habile marin, 
je ne pus m’empêcher de porter envie au naviga- - 
,teur bienfaisant et humain qui le premier leur 
avait appris à chérir le nom français. » 

Le bourg de Cayéli est habité ]Mir les Malais ’ 
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inaliomélans. Les plus aisés font le commerce 
avec le peu de bàtimens chinois et hollandais qui 
viennent mouiller dans la rade ; ils leur achètent 
du rix , des toiles et quelques autres objets. Le 
reste des habitans est très-pauvre et peu labo- 
rieux. Ils SC nourrissent de sagou, qu’ils préparent 
de différentes manières ;de poisson , que la pêche 
leur fournit en abondance , et des fruits que la 
terre produit presque sans culture. 

Le bôurg de Ca)'éli est bâti sur lé bord de la 
mer dans une grande plaine marécageuse , bor- 
née par de hautes montagnes qui s’élèvent en am- 
phithéâtre , et offrent un aspect trèÿ-pittoresque. 
On voit de grandes plantations de sagoutier tout 
près de l’établissement hollandais. Nulle part 
l’arbre qui fournit le bois de tek ne s’élève autant. 
On admîredeùx longues alléesde ces arbres, qui ont 
plus de cent vingt pieds de haut. Le cayou-pouti 
des Malais croît abondamment dans les collines. 
L’île produit plusieurs bois de marquetteric asscx 
recherchés des Chinois , et d’autres propres à la 
teinture. 

Une rivière considérable traverse la plaine et sc 
jette dans la mer, à quatre milles' au nord-ouest 
du bourg; elle est très-profonde et très-large. Ses 
rives sont ombragées par de très-beaux arbres; 
Bourou doit , sans doute , à la grande élévation de" 
scs montagnes, une rivière aussi forte. 
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'*• L’intcrieui du pays est habité par les naturels de > 
l’ilcqu’on nomnieen mah\h À Ifoiiras ; il est divisé, 
ainsi que le territoire d’Auiboine, en eantons,ayant^ ^ 
i\ leur tête des chefs ou Orang-kaics, parmi les-^^ 
quels la compagnie a soin d’exciter une grande 
valitéi elle les entretient dans la crainte de sa 
pui.ssance , pour s’assurer qu’ils travailleront de 
bonne foi à extirper les arbres a cpicciic qui crois-; 
sent dans leur territoire ; elle désire même qu’ils 
• n’aient pas à se i>laindre de son gouvernement , ■ 
afin qu’ils ne songent point à en changer. 

Les oiseaux , surtout les perroquets , sont telle- 
ment multipliés sur cette île, qu’il est très-vrai- v 
semblable qu’elle en tire sou nom , qui en malais ^ 
signifie oiseau. Les cerfs, les chèvres et les san- 
gliers sont si répandus dans les bois , que les na- 
turels en fournissent au icsident, tant qu il en-, 
veut, pour deux coups de fusil par chaque pièce'. .■ 
Ou y rencontre aussi le babiroussa. ^ 

Le i5 septembre, on sortit delà rade de Cayéli j , 
le 5 octobre, on mouilla le long de la côte de,; 
Boutoun ; près d’un village entre les hautes mon- 
tagnes de l’intérieur de l’ile et le bord de la mer , 
‘s’éleva’ient. des collines garnies d’habitations,, 
qu’entouraient des terrains cultivés. Plusieurs pi- , 
rognes se détachèrent du rivage et vinrent à bord 
des frégates , apporter. des volailles , des ignames, 
des bananes, des giraumons. Les'.iusulaires préfé- 
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raient aux pièces de monnaie, des haches, des 
limes, des couteaux et des outils de charpentier. 

On suivit la côte de Bontoun jusqu’au détroit 
de Salayer. Le grand nombre de pirogues qui vint 
visiter les frégates , annonçait une population nom- 
breuse. Indépendamment des vivres, elles appoD-, 
taient une quantité de singes, de perroquets et 
de cacatoès , que les matelots échangèrent contre 
de vieilles hardes , dont les insulaiiics parurent 
très-avides. 

Le 8 octobre , on était vis-à-vis de la ville de 
Boutoun, bâtie en grande partie au pied d’une 
montagne peu élevée, mais très - escarpée , au 
sommet de laquelle on voyait de grands bâtimens 
entourés de murailles, qui ressemblaient à des 
fortifications. C’est la résidence du sultan , qui 
étend sa domination sur l’île de Mouna , et sur 
plusieurs îles voisines. Il est allié delà Compagnie, 
qui n’a pas d’établissement à Boutoun, où clic 
ne trouverait aucun avantage pour son commerce. 
Le sultan a consenti à ce que toutes les îles dont 
il est souverain fussent visitées annuellement par 
deux sergens qu’on y envoie du comptoir de Ma- 
cassar, et qui sont chargés de faire extirper tous 
les plants de giroflier et de muscadier. 

Deux orang-kaies vinrent visiter le commandant 
de l’expédition, et demandèrent, au nom du sul- 
tan d’où étaient les frégates , et où elles allaient. 
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On les reçut irès-aniieaJemenl , et ou salislit à 
• fleurs questions. Ils exagérèrent beaucoup leur 
iinportance; on n’y tut pas recours, et ou n’eut 
pas lieu de s’en repentir, car à l’exception des " 
bœufs , on obtint en abondance toutes les denrées 
. que le pays pouvait fournir. 

* Plusieurs ofiieiers et les naturalistes allèrent à “ 
terre , et visitèrent les environs de la ville de Bou- 
loun ; le paysage leur parut trè.-^-agréable , et le , 
terrain bien cultivé. Ils firent quelques tentatives 
pour être admis auprès du .sultan , mais l’accès du 
j.alais leur fut ijjlerdit. Cejtondant les sergens 
bollandais qui faisaient leur tournée, les condui- 
sirent dans l’enceinte des murailles, qui avait 
^laru considérable; ils y trouvèrent une grande 
\ ille dont les rues sont fort étroites, quoique assez 
bien alignées. Les maisons sont à un étage, bâties 
en bois comme presque toutes celles des Orien- 
taux , et couvertes en feuilles de palmier. 

Les liabitans ont poussé l’industrie plus loin ' 
que les insulaires de tout cet arcbipel ; ils fabri-"" 
quent une as.sez grande quantité de toiles dé coton 
généralement d’un assez beau tissu ; quelques- 
unes .sont même d’une finesse remarquable. Le 
rouge et le bleu sont leurs couleurs favorites; ils 
demandaient un prix cxce.ssif de ces toiles. ' ' 

L’ile est exposée aux incursions des Papous et 
des insulaires de Céram et de Mindanao. Lespre- 
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mieis sont leurs ennemis les plus redoutables ; 
leur nom seul leur cause de l’effroi. 

Le II octobre on passa le détroit de Salaycr; 
le 16 on eut connaissance de la cAte occidentale 
de Hladouré. L’on mouilla plusieurs fois le lonj^ 
de la côte de cette île. Le 19, un officier partit 
dans le grand canot pour aller à Sourabaya dans 
l’île de Java, exposer au gouverneur le motif du 
voyage des frégates, lui demander l’entrée du 
port, et lui faire le détail de tous les besoins 
qu’on éprouvait. 

Le canot devait être de retour le 20 ou le 21 
au plus tard; cejicndant on ne le revit pas le 22; 
l’on .conçut de vives inquiétudes : les Français 
avaient remarqué que depuis leur arrivée au mouil- 
lage , aucune embarcation ne s’était approchée 
d’eux; ils avaient même cru remarquer que tous 
les bateaux pccUeurs qui naviguaient le long de 
la c^te , avaient pris soin de les éviter. Cette mé- 
fiance, jointe à l’absence prolongée de l’officier, 
donna lieu de craindre que la France ne fût en 
'guerre avec la Hollande ; d’un autre côté , la lettre 
des états généraux dont l’officier étaitporteur, ras- 
surait sur le sort des frégates, même dans le cas 
où cette supposition aurait été fondée. Il était 
temps que cette incertitude finît, car la d3^ssenterie 
exerçait scs ravages i bord des bâtirrrens. On en- 
voya un autre canot en parlementaire à Sourabaya. 
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Lo a5 , le commandant reçut une lettre de l’ 6 f- ■ 
ficier; il l’informait des grands événcmens qui- 
s’étaient passés en France depuis le départ de Tex-i*'^- *.:• 
pédition, et ajoutait que la'guerre étant déclarée ^ ‘ ^ 
entre ce pays et la Hollande, le commandant de 
Sourabaya n’avait pas voulu le laisser^ revenir à, • 
•bord des frégates avant d’avoir reçu des oidres de , ' 
Batavia. Dans la crainte que les dispositions delà 
régence ne fussent pas favorables, le commandant - • 
jugea qu’il n’y avait pas un moment àperdrci et^ , 
qu’il fallait s’occuper de mettre l’expédition, en SÙ-*. a 
reté.Il rassembla les officiers des deux états-majors, 
leur représenta l’état des choses , et leur demanda,, 
leur avis sur le parti qu’il y avait à prendre. Mal- ' 

gré l’extrcmc détresse où l’on se trouvait , on ré- '■ 

sulut d’un consentement unanime de mettre à 4a • 
voile le lendemain pour l’Ile-de-France. '• 

Au grand étonnement de tout le monde , l’olB- . > + 
cier revint au milieu de la nuit; il annonça» que 
le conseil supérieur de Batavia levait toutes les * 
difilicultés qui s’étaient opposées à l’entrée des fré- 
gates dans la baie de Sourabaya , et promettait de *. 
les traiter comme celles d’une puissance amie. 

Le commandant crut devoir profiter ,des offres 
qu’on lui faisait. En conséquence, aussitôt que \ > 
les pilotes furent arrivés, il fit le, signal d’appa-r y 

reiller. Le 27 octobre, on mouilla à l’entrée de la ' 
• • «. • 

rivière de Sourabaya. 
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L’effet produit par la nouvelle des événemcus 
survenus en France amena la An de rexpédition. 
Les frégates furent désarmées et vendues au gou- 
vernement hollandais. D’Auribeau mourut à Sa- 
marang le a/j août 1 79 '|. M. de Rossel , comman- 
dant de la frégate l’ Espérance , s’embarqua ensuite 
pour l’Europe sur un vaisseau hollandais, et se 
^ T' ^chargea, comme le plus ancien oAicier de l’expé- 
dition , de rapporter tous les papiers qui conte- 
naient le résultat des travaux de la campagne, 
jlfais ayant été pris par une frégate anglaise dans 
nord de l’Ecosse , il fut conduit en Angleterre. 
Les papiers -et les plans qui avaient été retenus 
par l’amirauté, lui furent cnlin rendus à l’épo- 
^ que de sou retour eu France, et sans doute celte 
P*-*- autorité britannique a pu faire usage des rensei- 
gnemens qu’elle a tirés de ces documens, lors- 
. »• . , qu’en 1797 et 1798 elle envoya reconnaître les 
L i découvertes faites ù la terre Van-Diemen, comme 
on le verra dans une autre partie de cet ouvrage. 

En 1808, M. de Rossel publia la relation du 
voyage de d’Entrecasteaux , rédigée d’après le 
Journal même écrit en entier de la main de ce 
navigateur jusqu’à sa mort. 

On a vu , en lisant l’extrait de cette relation , 
que La Pérouse n’avait paru dans aucun des lieux 
^ visités par d’Enlrccasleauv. L’on est malheureu- 
Jument trop fondé à croire que les frégates la 
’ ■ ■ i * . 
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Boussole et l’Astrolabe ont péri dans les parages 
<pii leur restaient à parcourir au nord-est de lc'*i ^ 
dernier point de départ , parages où tous les na- 
vigateurs ont jusqu’à présent rencontrédes écueils 
<jui étaient inconnus. La manière doiJt elles 
ont toujours navigué à la portée de la voix, aura 
rendu conmuin à toutes deux le même écueil; 
elles auront éprouvé le malheur dont elles avaient 
été si près le G novembre 1786, et auront été 
englouties avant de pouvoir aborder à aucune 
terre. 

Plusieurs fois le bruit a couru que des infor- 
tunés échappés au naufrage avaient été recueillis 
sur une île déserte par des navigateurs; mais ces 
récits répétés ont tous un air de ressemblance ; 
les circonstances n’en sont pas vraisemblables et 
ils ne soutiennent pas un examen sérieux. 

On a cherché à tirer parti d’une circonstance 
racontée par M. La Billardière, un des natura- 
listes de l’expédition de d’Entrecastcaux , dont il 
a aussi publié une relation. 11 dit que la pirogue 
des insulaires étrangers , qui , le 4 mai, arrivèrent 
dans le port de Balade, avait une de ses planches 
enduite d’une couche de vernis. Elle semblait , 
dit-il , avoir appartenu à quelque vaisseau Euro- 
péen , et je ne pus en douter, quand j’eus re- 
connu que la chaux de plomb entrait en grande ^ 
quantité dans la composition de ce vernis. Cette 
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'‘plauclie provenait sans doute d’un vaisseau d’une 
nation civilisée , qui s’était perdu sur leurs côtes; 
j’engageai ces sauvages à nous raconter ce qu’ils ' 
savaient à ce sujet; ils firent voile aussitôt à 
l’ouest , en nous promettant de revenir le lende- 
main pour apporter les renseiguemens ; mais ils 
ne furent pas fidèles à leur promesse , et nous 
n’eùmes pas occasion de les revoir. 

Le récit de d’Entrceasteaux ne fait pas mention 
de la planche vernie ; au reste elle pouvait prove- 
nir du naufrage d’autres navires que ceux de La 
Pérouse : car depuis 1788, les parages situés en- 
tre la îSouvelle-Calédonie et la Nouvelle-Hollande , 
ont été fréquentés par les Européens avant le 
voyage de d’Eutrecasteaux , et quelques Mtimens 
y ont péri. Le mouvement de la mer a pu porter ■ 
leurs débris loin des lieux témoins de leurs dé- 
sastres. 

11 est très-douteux qq’on retrouve des traces de 
.La Pérouse sur l’archipel prestpie inconnu qui est 
à l’est , et au nord-est de la Nouvelle-Calédonie. 

En effet , si ce navigateur eût péri dans un archi 
pci habité et .si rapproché d’autres terres con- 
nues , il semble qu’une partie de son nombreux 
équipage eût pu se sauver , et même parvenir à 
donner de ses nouvelles. Les bancs de corail , in- 
diqués par d’autres marins , qui eu ont été les 
victimes, mais qui ont pu ensuite se sauver, ou 
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ceux qui se prolongent si avant en mer tout ;V‘ 
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l’cntour de la Nouvelle-Calédonie, auront sans 
doute été le théâtre des dernières malheurs de La" 
Pérouse. 

M. Beautemps Beaupré , membre de l’Académie 
des Sciences, â qui nous devons le bel atlas qui ‘ 
accompagnela relation de l’expédition de d’Entre- 
3 castcaux, dans laquelle il servait comme ingerieur 
hydrographe , ainsi qu’on l’a vu plus haut , pense 
que très-probablement la faiblesse de l’équipage 
de La Pérouse ne lui ayant pas permis de gagner 
assez tôt Tongatabou , comme il l’avait projeté, il 
aura voulu relâcher à la Nouvelle-Calédonie, oii il 
, devait espérer , d’après ce qu’en avait dit Cook , de 
trouver des vivres , un mouillage et des habitans . 
hospitaliers; mais qu’au lieu de ce qu’il s’y était 
promis, il n’aura trouvé que la mort; sur cette 
V-haîne effroyable de récifs , où les vaisseaux de 
, d’Entrecasteaux pensèrent se perdre plus d’une 
, fois ; et si quelques personnes de l’équipage purent . 

gagner la grande terre , ils durent y devenir vie- ■ 
^times des habitans qui , suivant ce que nous ap- 
prend le voyage qu’on vient de lire ,-«ont au nom- ‘ 
bre des plus féroces antropophages. 
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VOYAGE 

DE PORTLOCK ET DIXON 


I 

Al TOUR Dü MONDE ET PRINCIPALEMENT A LA CÔTE 
NORD-OLEST DE l’ajiÉRIQCE. ( I ^85 A I788). 
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Les énormes profits que les deux vaisseaux em- 
ployés dans le dernier voyage du capitaine Cook 
avaient fait à la Chine sur les fourrures qu’ils y 
avaient portées de la côte nord-ouest de l’Amé- 
rique , excitèrent les spéculations d’un grand 
nombre de négocians armateurs. Bientôt les Eu- 
ropéens et les Uabitans des Etats-Unis de l’Amé- 
rique se montrèrent empressés de puiser à celte 
nouvelle source de richesses ; le commerce des 
pdiletcrics semblait assurer des bénéfices si im- 
menses , et se présentait avec des attraits si irré- 
sistibles, que ICs Espagnols meme et les Portugais 
sortant de leur indolence , se disposèrent à faire 
des expéditions , ceux-ci de Macao, ceux-là des 
Philippines. 

Dès 1785, des Anglais avaient expédié des na- 
vires de Canton , de Calcutta et de Bombai. Les 
navigateurs expédiés pour la côte nord-ouest , y 


'm' 


T' • 

‘I 


■ Wf _ 

i 

" - t '.--I 


iï \ 


•«i/ 




; • -à 

, ir 


« 


- -l 


AS, 


OiqltizecM^L^OC^Ie ♦ 


•IgS ABBÉ(;É 

avaient fait des decouvertes, mais la plupart ne 
publièrent pas les relations de leurs voyages. 

La prendère expédition, qui partit d’un port 
d’Europe, fut celle de Portlock et Dixon. Au mois 
de mai i ^ 85 , une société de commerce fut formée 
à Londres ; elle équipa deux grands navires , le ' 
King George (roi George), de 029 tonneaux, 
et le second , Queen Charlotte ( reine Charlotte ) , 
de 200 tonneaux. Portlock commanda le premier 
de ces navires, Dixon le second : tous deux s’é- 
talent formés sous le capitaine Cook aux grandes 
navigations. 

Les deux vaisseaux partirent le 2 septembre 
i ;;85 de la rade des Dunes. Le 5 janvier 178(5, 
on vit les îles Falkland où l’on relâcha pendant 
1 vingt jours. Le 4 février, le cap ITorn fut double. 
Le 24 mai, on découvrit Ovaïhy. Le 26,' oh 
mouilla dans la baie de Kaxakakoa. Des pirogues 
chargées de provisions entourèrent bientôt les bâ- 
. timens. On ne put pas aller remplir les futailles à 
terre, parce que les indigènes avaient mis le tabou 
sur les sources d’eau douce. Alors il fallut aller à 
Vahou : on y trouva une source d’eau excellente; 
mais il était dilTicile d’en approcher et surtout de 
débarquer et de rembarquer les futailles à cause 
d’un récif qui bordait presque entièrement la 
côte. Dixon voyant cet obstacle , se servit d’un 
moyen excellent pour y obvier. S’ëtànt aperçu que 
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la plupart des naturels avaient dans leurs piro- 
jeues des calebasses pleines d’eau, il ordonna de 
les acheter. On donna en échange des clous, des 
boulons et d’autres bagatelles. Ce trafic fut si fort 
du goût des Indiens , qu’ils ne s’occupèrent plus 
que d’aller cliercber de l’eau et de l’apporter aux 
vaisseaux. Non-seulement ils furent approvision- 
nés d’eau avec une très-légère dépense , mais les 
embarcations, les futailles et les cordages ne 
souflrirent pas, et les matelots ne furent pas 
mouillés. On porta les malades à terre , espérant 
qu’un court séjour leur serait avantageux ; la cha- 
leur était si étoulTanle, et les naturels si impor- 
tuns, qu’il fallut les ramener à bord. Le 5 juin 
on partit, et le 7 on alla mouiller dans la baie 
d’Yam , sur la côte d’Oniheou. Les malades fu- 
rent portés à terre, on embarqua quelques vivres 
et l’on fit voile le i 3 . 

Le 16 juillet 011 aperçut la côte nord-ouest de 
l’Amérique. On avait dans la matinée été entouré 
d’oiseaux de mer, et l’on avait vu flotter beau- 
coup de goémon et de pièces de bois. Le soir, on 
vit un grand nombre de baleines, qui jouaient i 
l’entour des vaisseaux. Le 19, à l’instant où l’on 
entrait dans la rivière de Cook par 60 degrés de 
latitude nord, on fut surpris d’entendre un coup 
de canon, qui paraissait avoir été tiré d’une baie 
devant laquelle ou se trouvait. Portlock fit aussi- 
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tôt répondre à ce signal , tout en s’épuisant en 
conjectures pour deviner d’où il provenait, Au 
moment où l’on entrait dans la baie, une cha- 
loupe qui s’était détachée du rivage, s’avança vers 
.^e Roi-George ; ceux qui la montaient étaient des 
Russes. Bientôt plusieurs pirogues qui leur appar- 
tenaient s’approchèrent du vaisseau. On apprit 
qu’ils étaient venus d’Ounalachka pour traiter des 
pelleteries. Les rameurs des pirogues étaient des 
naturels dcKodiac. Les Russes avaient eu de fré- 
quentes querelles avec les habitans de la baie. 

! Plusieurs fois ils en étaient venus aux mains avec 
eux; ils ajoutèrent qu’ils ne se couchaient jamais 
sans avoir auprès d’eux leurs fusils chargés. 

Les Anglais remontèrent la rivière dans l’espé- 
rance de rencontrer des indigènes et de pou- 
voir se procurer des pelleteries. .JN’ayant pu eu 
traiter qu’une petite quantité , ils partirent de ces 
lieux , dont Cook a donné une description dé- 
taillée. Après avoir vainement essayé de pénétrer 
dans la baie du Prince-Guillaume, ils quittèrent 
la côte du Nord pour se porter sur celle du nord- . 
ouest. Les vents , les orages les contrarièrent con- 
tinuellement ; ils ne purent aborder nulle part, 
quoiqu’ils eussent eu plusieurs fois connaissance 
- de la terre : cependant ils parvinrent à l’entrée de 
N'outka; mais la saison était si avancée que le aS 
septembre, Porllock résolut d’abandonner la côte, 




a 








r ■ •: • -r 


■ •.•Digitii.;-:*' 




. 1 . ^ 


DES VOYAGES UODBENE.S. /jO* 

pensant avec raison qu’il y aurait moins de dan- 
ger pour la santé des équipages à les occuper à 
la mer , en allant aux îles Sandwich, et en reve- 
nant ^de cet archipel à la côte, qiie^ de les faire 
hiverner dans un pays dont la rigueur du climat 
et la rareté des subsistances devaient également 
ldi faire redouter le séjour. 

On chercha vainement dans cette traversée l’île 
de Nuastra-Senhora da Gorta : les Anglais n’eu- 
rent pas plus de succès que La Pérouse. Le i 5 
novembre , on aperçut Mona-Roah , la plus haute 
montagne d’Ovaïhy. Comme on avait éprouvé 
l’année précédente que la baie de Karakoa n’offrait 
qu’un mauvais mouillage , on résolut d’en cher- 
cher une autre au sud-ouest que Cook avait visi- 
tée ; elle ne fut pas trouvée convenable ; et après 
avoir louvoyé au milieu des îles en ralliant la terre 
pour se procurer des vivres, on laissa tomber l'an- 
cre dans une baie de Yahou. 

Les Anglais restèrent aux iles Sandwich jus- 
qu’au i 5 mars 1787. Leurs relations avec les na- 
turels furent très-amicales. Tiri-tiri , roi de Va- 
hou, leur fit plusieurs visites; c’était un homme 
d’une cinquantaine d’années et de bonne mine ; 
il était accompagné de ses deux neveux, Piapia 
et Miaré , qui parurent les plus beaux hommes 
que l’on eût vus dans cet archipel. Tirhtiri appor- 
tait toujours quelques présens ,tels que des cocos, 
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des poissons , on un petit cochon ; Dixon lui en 
donnait toujours dix fois la valeur, pour se con- 
cilier sa bienveillance. Un jour on prit un gros 
requin ; Dixon sachant que ce serait un cadeau 
très-agréable à faire au roi, en avertit des naturels 
qui étaient à bord. Tiri-tiri dépêcha aussitôt son 
fds et plusieurs de ses officiers dans une grande 
pirogue pour recevoir le poisson , et donner en re- 
tour un cochon ; mais le fds du roi se fit payer le 
don que son père envoyait. 

Le 1 5 décembre après-midi , toutes les piro-, 
gués s’éloignèrent des vaisseaux ; et l’on n’en re- 
vit pas dans la soirée , ce qui surprit beaucoup ; 
on soupçonna qu’il y avait eu un tabou dans l’ile , 
ou défense d’en sortir. Le i6 on n’en vit pas da- 
vantage. Enfin le 1 7 vers 1 o heures du matin , un 
Indien que l’on ne connaissait pas , vint à bord 
avec un petit cochon, et apporta aussi une bran- 
che de cocotier pour fixer au haut du mât. Cette 
circonstance fit espérer aux Anglais que le tabou 
était levé. Bientôt après un vieux prêtre qui leur 
faisait de fréquentes visites , arriva selon sa cou- 
tume avec différentes bagatelles dont il recevait 
toujours cinq fois la valeur. On l’avait fortement 
soupçonné d’être la cause du tabou, parce que 
le i 5 il avait quitté le Jîoi-George d’un air mé- 
content, et qu’on ne l’avait pas revu depuis ; on 
n^se trompait pas, mais on ne put rien apprcn- 
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dre de lui sur ce qui avait eu lieu datïa l’ilc. Il 
répéta plusieurs fois d’une voix forte que Tiri» 
tirî était un menteur et un fourbe. D’apres ces 
exclamations , on resta convaincu qu’il s’était 
passé quelque chose de contraire aux usages, et 
aux lois. 

Vers midi , Tiri-tiri vint à bord , et fit son pré- 
sent accoutumé ; un grand nombre de pirogues 
arrivèrent ensuite ; on acheta des provisions , 
mais on ne put pas s’informer exactement de la 
cause du tabou. Des indigènes donnèrent à en-r 
tendre qu’une fête solenn«lle s’était célébrée sur 
le commet d’une montagne que l’on apercevait 
des vaisseaux. Effectivement , le 14 on avait v.u 
les naturels très-occupés sur cette mpntagne’; le 
lendemain on reconnut distinctement qu’ils éle- 
vaient un édifice sur le sommet , qui Je 16/ut en- 
touré pendant toute la Journée d’une foule nom- 
breuse ; dans la soirée , il y avait eu des feux al- 
lumés près dç l’édifice; le 17 ou n’avait presque 
pas vu dé naturels sur la montagne. Toutes ces 
circonstances indiquaient qu’il y avait eu une cé- 
rémonie. On crut comprendre aux discours des ' 
insulaires qu’il s’y était offert un sacrifice, hu- 
main ; mais on ne savait pas si un homme ou une 
femme avait été immolé. ‘ 

Bientôt on eut l’explication de ce mystère , elle 
fut horrible. Çotn.me on remarquait qu’il p’y avait • 
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plus de femmes dans les pirogues qui venaient à 
bord, on en demanda la raison. On apprit qu on 
les empêchait de s’embarquer parce qu’une femme 
avait mangé du cochon a bord d un des na\iies 
anglais. Celle nourriture leur est interdite ;• alors 
on conjectura; que cette malheureuse avait été 
victime de la rigueur de la loi religieuse de son 

pays. , , _ . r 

^ Une autre cause avait rassemblé les insulaires 
sur la montagne. La maison que l’on y avait vue 
en construction, s’élevait* par ordre de Tiri-tiii. 
11 voulait que les insulaires vinssent y déposer 
tout ce que leur procurerait leur commerce avec 
les Anglais. Quand elle fut achevée , il fit tabouer 
la baie; les, insulaires reçurent l’ordre d’apporter 
sur la montagne les objets qu ils avaient reçus , et 
le roi trouva moyen , sous différens prétextes , de 
s’en approprier la moitié. Cette circonstance fit 
deviner le motif de la colère du grand prêtre. 

: La chaloupe du Roi-George était amarrée à l’ar- 
■rière de ce vaisseau. Un mousse y avait l’œil le 
jour et la nuit. Quelques insulaires profitant d’une 
■ nuit très-noire , s’avancèrent en pirogue vers le 
bâtiment; malgré l’obscurilé, on les vit très-oc- 
cupés 'autour du cablot de la chaloupe. Alors 
Dixon tira deux coups de fusil par-dessus leur 
tûte ; ils s’éloignèrent avec précipitation. On hissa 
prudemment l’embarcation à bord , et l’on eut eu 
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général peu à se plaindre des vols , parce que l’on 
empêchait, autant qu’il était possible, les natu- 
rels de roder autour des vaisseaux. i 

Le 19 décembre, on quitta le mouillage pour 
aller prendre celui d'Otouaï. Piapia et un autre 
insulaire, éclianson du roi, s’embarquèrent avec 
Portiock pour le suivre en Angleterre; leurs parens 
et leurs amis témoignèrent, en se séparant d’eux , 
une grande affliction qu’ils partagèrent , mais dont 
la nouveauté de ce qui les entourait tempérait la _ , 
vivacité. 

Les vaisseaux firent, A leur nouveau mouillage, 
leur provRion d’eau et de vivres avec la plus ^ 

grande facilité; lorsque l’on vit que les naturels 
n’en apportaient plus autant , l’on gagna Onihepü. 

La rade de cette île n’étant pas bonne , on revint 
à la fin de japvier 1787 , mouiller dans celle d’O- 
touaï. Abbenoué, un des chefs, qui avait très-' 
bien accueilli les Anglais l’année précédente , leur 
donna encore des marques d’amitié. De Icur.cùté, 
ils lui rendirent un grand service en le dissuadant 
de se livrer à sa passion pour l’ava. L’usage immo- 
déré de cette boisson l’avait couvert d’une lèpre ^ 
blanche, et avait beaucoup affaibli sa vue. Quand ' v '' 
il eut cessé d’en boire, ses infirmités diminuèrent 
à vue d’œil. Sou filsTyheïra rendait aussi de fré- 
quentes visites au.x Anglais; mais c’était unique- 
picnt dans des \ues intéressées ; et il cUiit si avide , 
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qu'il ne dédaignait pas le don de la plus légère 
bagatelle. ^ ■ 

‘ D’autres chefs venaient aussi voir les Anglais, 
entre autres un frère du roi, qui arrivait toujours 
dans une grande et belle pirogue, et accompagné 
d’une ’ suite nombrense. Il apportait rarement 
quelque eliose dont il voulût disposer. Sa fille 
i»i7lie enfant de sept ans, était ordinairement avec 
lui. Il lui témoignait une tendresse vraiment pa* 
femelle , et la portait presque toujours dans ses 
bras; quand il ét?ît fatigué, ses officiers s’efl’or- 
çàiént à l’eftTi de se charger de ce précieux far- 
dénu. Dîxoïi fil présent à cette petit? fille d’un 
collier de vertoterie , dont elle fut enchantée. , ‘ 

' Lé 5 févriét, le^ roi vint à bord-du Roi-George. 

Ou vit pâmai les gens de sa suite , Piapia qui , 
dégoûté de la mer , s’était débarqué. 

'Lès questions du roi d’Otoüaï'décélaient ifn 
bomme doué d’une curiosité louable et de bon 
sens. Il comprit parfaitement l’usage de labous- 
,6oIe, et demanda vers quel point répondait la si- 
tuation de- l’Angleterre. Il voulut 'aussi savoir à 
quelle distance cette île était de la sienne. ^ ■ • 

‘ Abbenouè avait invité les officiers des vaisseaux 
anglais à un grand repas. On profita de cette oc- 
casion pour faire une excursion dans l’île. Elle 
consiste, comme celles de cet archipel, en une 
montagne au pied de laquelle une plaine se pro^ 
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louge jusqu’ù la tner. Le terrain quoique sec , pa- 
rut fertile ; la plus grande partie était inculte et 
tapissée seulement d’une herbe longue et forte. 
On arrira dans le village de Rappa, auquel con- 
^duisait une belle allée de cocotiers , de chaque 
côté, des terres humides étaient plantées en can- . 
nés à sucre et en tarro. On avait espéré voir les 
naturels travailler aux étoffes qu'ils fabriquent; 
cette attente fut déçue , parce que les ouvriers , 
excités par la curiosité , quittèrent leur ouvrage , 
et entourèrent les étrangers. 

Pendant que l'on causait avec eux , on entendit 
un bruit semblable à celui de pierres lancées avec 
violence ; au même instant , les insulaires s’en- 
fuirent avec précipitation. C’était Tyheïra , qui de 
crainte que la foule n’incommodât les Anglais , 
avait pris ce moyen de la dissiper. 

Après le repas, qui fut exquis, l’on visita une 
autre partie de l’ile. On remonta pendant deux 
milles , dans une pirogue conduite parun naturel, 
une petite rivière qui serpentait dans une vallée 
étroite et rocailleuse. Ses bords étaient extrême- 
ment pittoresques. On alla ensuite à pied vers un 
village où Abbenoué faisait sa résidence , et où il 
avait plusieurs maisons. 

En revenant de ce village sur le bord de la mer, 
on rencontra beaucoup d’habitations éparses; 
leurs maîtres invitaient les Anglais â s’asseoir sous 
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l’ombrage des arbres qui les entouraient ; les fem- 
mes leur apportaient des cocos , d’autres éven- 
taient ceux qui paraissaient fatigués. On était ravi 
de leurs bons procédés. La vallée que l’on suivait 
était entièrement consacrée à la culture du tarro. 

Au mois de mars on se rendit à Vahou. Les 
babitans n’apportèrent pas de vivres à cause du 
tabou. D’après les renseignemens que les Anglais 
recueillirent, il leur parut que Tiara, roi de cette 
île , ennuyé de leurs fréquentes visites, avait pris 
ce moyen de s’en débarrasser, parce qu’il craignait 
qu’ils ne voulussent s’établir chez lui. Ils essayè- 
rent donc de se procurer des provisions à d’autres 
îles ; ils u’en eurent qu’une petite quantité , jet le 
i3 mars ils firent voile pour l’Amérique. 

Le a3 avril , les Anglais étant par 59 ° g'' nord 
et 5o° 4^ ouest de Greenwich , virent la terre ; c’é- 
tait l’île Montagu, située vis-à-vis de la baie du 
Prince-Guillaume. Le cinq pirogues les ac- 
costèrent. Les naturels firent beaucoup de signes 
d’amitié , mais ils n’avaient aucune espèce de pel- 
leteries à échanger. Lorsqu’on leur eut dit le mot 
de leur langue qui signifie peau de loutre, ils 
montrèrent la baie. Ayant aperçu à bord des chiens, 
ils sifflèrent comme lorsqu’on appelle un de ces ani- 
maux en Europe , et leur répétèrent le mot touzer 
(ici). Ils avaient fait usage de plusieurs mots an- 
glais. Celle circonstance et quelques autres iiv> 


DE« VOYAGES MOUEP.XES. 4‘*9 

(lices donnèrent lieu de penser que des vaisseaux 
de cette nation se trouvaient dans la baie , ou en. 
étaient sortis depuis peu de temps. 

Ces Indiens avaient des pendans d’oreille en 
verroterie , des couteaux et différeus outils de fer, 
que sans doute ils tenaient des Russes. On atten- 
dit pendant quelques jours, espérant qu’ils vien- 
draient traliquer. Ou fuiit par entrer dans la baie, 
et l’on nettoya les vaisseaux. 

Cependant, Dixon partit le 5 mai avec les cha- 
loupes des deux bâtiuiens et un canot pour visiter 
les anses de la baie et traiter avec les Indiens. On 
en vit plusieurs qui, pendant la nuit, épièrent 
l’occasion de voler les embarcations, il acheta 
quelques peaux de loutre; mais les intentions 
des Indiens lui parurent suspectes ; quelques- 
uns lui avaient fait entendre qu’un vaisseau 
se trouvait dans une crique du voisinage; on l’y 
conduisit; il vit que c’était le ISotHka^ senau an- 
glais, parti du Bengale, et commandé. par le ca- 
pitaine Mearcs. Celui-ci vint ensuite à bord dit 
Roi-George, et apprit à Porllcck que depuis quel- 
ques années plusieurs navires venus des Indes- 
Orientales avaient traité des fourrures sur cette 
côte. _ . 

Portiock et Dixon voyant que cet endroit n’é^ 
tait pas très-favorable à la traite, résolurent de 
se séparer. Z.e Roi-George resta dans la baie, la 
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Reine-Char latte partit pou r Noutka. Roi-C eur^e 

envoya sa chaloupé à la rivière de Cook , et fut 
plusieurs fois visité par les Indiens. C’étaient tous 
des voleurs déterminés , et le portrait que La Pé- 
rouse a tracé de ceux qui habitent le port des 
Français , convient parfaitement à ceux de la baie 
du Prince-Guillaume. Portlock longea ensuite la 
côte en allant à l’est, et découvrit plusieurs hâvres, 
à l’un desquels il donna son nom ; il est par' 67* 
48' nord. Tandis qu’il y était à l’ancre , il détacha 
sa chaloupe pour visiter la côte au sud-est et 
traiter des fourrures, elle parvint dans sa course à 
l’embouchure d’un canal étroit dans lequel elle 
s'engagea ,.ce qui la fit aboutir à la partie septen- 
trionale de la baie de Guadaloupa des Espagnols, 
à l’est-nord-est de leur mont San-Jacinto et du 
cap del Engano (cap et mont Edgecombe de 
Cook) par 5 ^* 10' nord. Cette route prouva que 
ce cap et cette montagne forment la partie mé- 
ridionale d’une île étroite, d’environ dix lieues 
de long, et qu’ils n’appartiennent pas au conti- 
nent. Portlock imposa des noms à tous ces en- 
droits, termina sa traite, fit route pour les îles 
Sandwich, et ensuite pour la Chine.* 

Dixon , de son côté , en allant à l’est , découvrit 

à la hauteur de la baie de l’Amirauté de Cook' ; 
* ' 

vers 59° 3 o' nord un qu’il nomma port Mal- 
grave, ei y mouilla. C’^st le même que la baie de 
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Monti de La Pérouse. Les habitans auxquels ou 
adressa quelques mots de la langue de la baie du 
Prince-Guillaume, ne les comprirent pas. 11 était 
évident qu’ils appartenaient à une natioii diffé- 
rente ; d’ailleurs , la forme de leurs pirogues le ■ 
prouvait suffisamment. On leur vit beaucoup de * 
grains de verroterie, des couteaux et des outils de . 
fer; ce qui indiquait que des vaisseaux européens 
avaient précédé Dixon dans cet endroit; d’ail- 
leurs , les Indiens n’apportèrent que des pcllete- . 
ries médiocres. 

Les détails que le navigateur anglais donne sur 
le pays et sur ses habitans, ne diffèrent en rien de 
ceux qu’on lit dans la relation de La Pérouse. 
Mais l’Anglais y troiiva une femme qui lui parut 
jolie , lorsqu’elle se fut débarbouillée : c’était ap- ' 
paremment un objet unique dans son espèce. 

Le commerce que l’on faisait dans cet endroit 
était si peu important qu’on le quitta le 4 juin. 

Le 1 1 , on aperçut le cap Edgecombe ; le lende- 
mainpendant qu’on manœuvrait pour entrer dans 
-une grande baie qui semblait offrir un bon mouil- 
lage, (c’était la baie Guadaloupa des Espagnols, 
ïïommiQ N or folk-Bay Dixon), ou vit s’avancer 

avec beaucoup de vitesse une grande chaloupe 
pleine de monde. Ils vendirent quelques fourrures, 
et firent entendre qu’on en trouverait en quantité 
dans une baie voisine. Dès qu’ils avaient aperçu 
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le vaisse<iu anglais, ils avaient arboré à une lon- 
gue perche une touffe de plumes blanches que 
l’on avait prise de loin pour un pavillon, ce'quî 
avait occasioné des conjectures à l’inlini. 

ün officier qui faisait la reconnaissance des cm- 
brauchemens de la baie , aperçut une caverne 
dans le flanc d’une montagne. La curiosité l’y 
conduisit, ses yeux furent frappés de l’éclat d’un 
objet qui brillait dans le fond de l’antre ; il s’ap- 
procha, et vit que* c’était une boite carrée ren- 
fermant une tête humaine. La boîte était ornée 
de petits coquillages , et paraissait n’avoir été dé- 
posée que depuis peu de temps dans cet endroit. 
Le meme usage avait été observé au port Mul- 
grave. 

. Les Indiens do cette baie préféraient eu échange 
de leurs pelleteries, le fer aux autres marchan- 
' dises; cependant ils acceptèrent aussi des bassins 
d’étain ; ils se souciaient peu des hache» et des 
houes; ils dédaignaient les grains de verroterie. 
Au bout de quelques jours le commerce déclina , 
les Indiens n’apportaient plus que des lambeaux 
de peau , la plupart uses ; ils n’avaient plus autre 
ch^e à offrir. 

Un vieillard très-intelligent fit comprendre que 
deyx vaisseaux étaient venus dans ces parages , il 
y avait bien long-temps , et que l’un d’eux était 
beaucoup plus- grand que üi Reine - Char lolte , 
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qu’ils portaient un grand nombre de canons , et 
que les honmies qui montaient ces bàtimens 
étaient de la même couleur que les Anglais, et 
vêtus comme eux : ce vieillard montra une che- 
mise de toile blanche qu’on lui avait donnée et 
qu’il gardait comme une curiosité. Ou l’examina, 
et on reconnut qu’elle était faite à la manière des 
Espagnols. Ainsi l’on jugea que les bàtimens dont 
parlait ce vieillard ,• étaient ceux de l’expédition 
espagnole qui avait exploré ces eûtes en 1774 et 
1775, et dont Dixon avait connaissance; les dé- 
tails en avaient été publiés en anglais ; il le dit 
' dans sa relation, il n’ignorait donc pas que les 
Espagnols avaient imposé des noms aux lieux où 
il se trouvait. 

On emplissait les pièces à eau à un ruisseau 
qui coulait à peu de distance du vaisseau; et on 
abattait du bois dans le voisinage. Les Indiens 
furent d’abord assez tranquilles, mais ils ne tar- 
dèrent pas à essayer de vider les poches des An- 
glais et même de voler les outils des ouvriei-s. Il 
fallut donc prendre des précautions pour se met- 
tre à couvert de leurs attaques ; et l’on n’alla plus 
à terre que bien armé. Heureusement la vue des 
fusils leur imposa un certain respect et prévint 
toute querelle. 

La cftte de la baie était bien ganiie de pins ; ou 
y voyait une prodigieuse quantité de noisetiers , 
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des arbres et des arbustes chargés de fleurs , des 
groseilliers et des framboisiers. On y cueillit 
beaucoup de persil excellent , et de la saranne. 

Les oiseaux aquatiques étaient peu nombreux 
et farouches ; les Anglais pêchèrent avec succès 
différentes espèces de poissons. Les naturels pre- 
naient des flétans et des saumons , qu’ils éten- 
daient sur le rivage pour les faire sécher ; mais 
on n’eut pas occasion de connaître le procédé 
qu’ils employaient. ' 

On n’évalua pas à cinq cents personnes le 
nombre, de tous les habita ns de la baie ; ils res- 
semblaient absolument à ceux du port Mulgrave. 
Leur trafic , et tout ce qu’ils font est en générai 
réglé avec beaucoup d’ordre ; ils arrivaient tou- 
jours au vaisseau à la pointe du jour, et chan- 
taient pendant une demi-heure avant de parler 
d’affaires.Le chef de la horde dirigeait les échanges. 
Si une horde survenait pendant que le chef d’une 
autre trafiquait , elle attendait avec patience que 
la négociation fût finie ; si elle croyait qu’il eôt 
conclu un marché avantageux , elle le chargeait 
de ses intérêts. Quelquefois ces hordes montraient 
de la rivalité entre elles , et mettaient en usage 
tous les moyens possibles de soustraire aux yeux 
les unes des autres les objets qu’elles avaient ob- 
tenus en échange de leurs marchandises. 

Vers midi , les Indiens quittaient le vaisseau , 
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et retournaient au rivage , où ils restaient plus 
d’une heure à prendre leur repas. Ils revenaient 
ensuite ; et puis regagnaient le rivage à quatre 
heures. Vers le soir, ils venaient aussi faire visite 
aux Anglais ; mais ce n’était plus pour commercer. 
Quelquefois cependant , on recevait dans cet ins- 
tant de très-belles pelleteries de ceux qui avaient 
passé la journée chez leurs voisins. Quand toutes 
les affaires étaient finies, ils se mettaient à chan- 
ter , et ne cessaient qu’à l’approche de la nuit. 

Au moment où un chef avait conclu un marché, 
il répétait très-vite par trois fois , le mot coucou : 
aussitôt les Indiens qui étaient dans les pirogues, 
répondaient par le mot ouah , prononcé en forme 
d’exclamation , et avec plus ou moins de force , 
selon que le marché leur paraissait mériter plus 
ou moins leur approbation. 

Ces Indiens , comme leurs voisins, sont vêtus 
d’une blouse de peaux cousues ensemble. Un jour, 
un de leurs chefs aperçut une pièce d’étoffe des 
îles Sandwich , étendue pour sécher , il la de- 
manda, elle lui fut cédée sans difficulté, et il 
l’emporta aussitôt avec de grandes démonstrations 
de joie , sans chanter avant son départ. Le len- 
demain , à la pointe du jour, on le vit revenir, 
vêtu d’une blouse faite de cette étoffe, et plus 
vain de sa nouvelle parure , que ne le serait un 
petit-maître européen qui porterait un habit d’un 
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poùt absolument nouveau. I.e vêtement neuf 
était parfaitement cousu , et ne faisait pas moins 
d’honneur à l’habileté qu’à l’activité de l’ouvrier. 

V On supposa qu’ils avaient une idée quelconque 
d’un être suprême , .“tuteur et créateur de toutes 
choses. Un jour que l’on demandait à un des 
chefs la signilication de quelques mots de sa lan- 
gue , et qu’on lui montrait le soleil , il prit des 
peines infinies pour faire comprendre que, malgré 
la supériorité apparente que les Anglais avaient 
sur eux , par la possession de plusieurs objets 
utiles dont ils étaient privés, leur origine était la 
mêmeque celle des Indiens, que ceux-ci venaient 
également d’en haut , et que le soleil animait et 
viviliait toutes les créatures de l’univers. On sup- 
posa que leurs cluansons du soir et du matin étaient 
des actes d’adoration en l’honneur d’une intelli- 
gence céleste. 

Le 2 Ô juin , on quitta celte baie , en prolongeant 
/ la cêtte au sud ; on ne vit pas d’indiens ; on ren- 
contra un port excellent <5ù Toï! moiiîlla , ‘et que 
Dixon nomma Port de Banks, en l’honneur de sîr 
Joseph Banks , le compagnon de voyage de Cook 
dans sa première expédition , et qui fut constam- 
"ment le promoteur éclairé de toutes les entreprises 
favorables aux sciences et aux arts. C’était le lieu 
• le plus agréable et le plus pittoresque que l’on eût 
vu sur cette côte. Quoique les flancs des collines 
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soient couverts de neiges perpétuelles , les pins 
qui , plus bas , s’élevaient de toutes parts , en ren- 
daient l’aspect moins affreux que celui des mon- 
^tagnes nues qui bordent la rivière de Cook. Mal- 
gré les charmes de ce port , on n’y séjourna point, 
parce qu’on n’y vit ni maisons ni habitaus. 

Entre 55 et 56 degrés, Dixon vit une longue 
chaîne de petites îles qui remplissent en avant du 
continent l’espace compris entre ces deux parallè- 
les. La Pérouse les avait reconnues , et leur avait 
donné le nom collectif d’Iles espagnoles ^ parce 
que c’est dans la partie méridionale de ce petit 
archipel que se trouve le port Buccarelti , dé- 
couvert en 1775 par les navigateurs de cette na- 
tion 

En continuant sa route dans le sud-sud-est, 
Dixon découvrit le 12 juillet une terre à 54° 
nord ; c’était la partie septentrionale du groupe 
d’iles connues aujourd’hui sous le nom d’Iles de 
la Reine-C har lotte ; La Pérouse l’avait découverte 
l’année précédente. 

- Dixon entra dans une baie , et eut le plaisir de 
se voir entouré de pirogues qui venaient du large. 
Les Indiens avaient beaucoup de pelleteries ; mais 
' ce ne fut qu’après avoir bien satisfait leur curio- 
sité en examinant attentivement le navire qu’ils 
regardaient d’un air ébahi, qu’ils consentirent à 
trafiquer. Il paraît que les Anglais furent frès-con- 
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tens des marchés qu’ils conclurent dans cet en- 
droit. Les Indiens semblaient se disputer à qui se 
déferait le plus promptement de ses peaux ; ils les 
jetaient même à bord du vaisseau quand ils n’aperT 
cevaient pas assez tôt quelqu’un pour les rece- 
voir; on leur paya très-e.xactcrnent tout ce qu’ils 
fournirent; ce n’était pas difficile, car ils ven- 
daient leurs marchandises à bien bon marché. Ils 

f 

ne reçurent que du fer en échange des fourrures 
les plus précieuses; en nioins d’une demi-heure 
on achetà plus de trois cents peaux de castor de 
première qualité. On pouvait supposer à l’empres- 
sement des Indiens et à la quantité des belles 
peaux qu’ils apportaient , que ce commerce avait 
pour eux les charmes de la nouveauté. Cette baie 
fut avec raison , et par reconnaissance nommée 
Cloak-Bay (baie du manteau) : les Anglais ne 
revenaient pas de la beauté et de la quantité de 
ceux de peaux de loutre qu’ils avaient traités dans 
cet endroit. 

Les jours suivons on acheta encore des man- 
teaux dans d’autres baies ; les Indiens de ces en- 
droits-là préférèrent les- casseroles d’étain , les 
casseroles de cuivre et les bouilloires de fer-blanc 
au fer. Dixon trouva qu’il était beaucoup plus * 
avantageux pour lui de traiter en prolongeant la 
côte qu’en restant mouillé dans une baie. 

Arrivé le 7 juillet près de l’extrémité méridio- 
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' nale des îles de la Reine-Charlotte , il vit les piro- 
gues sortir d’une espèce de fort, situé sur une petite 
île. La ressemblance que l’on trouva entre cette re- 
doute, et celle de l’ile Ilippa sur la cdte de la Nou- 
velle-Zélande, en fit donner le nom à l’ilot. Cette 
fortification paraissait mettre les Indiens à l’abri de 
toute attaque subite. La pente qui conduisait jus- 
qu’à la plage, était trcs-escarpée, et d’un accès 
difficile. Tous les autres côtés étaient protégés par 
des broussailles im'pénétrables , qui croissaient 
entre les pins; et indépendamment de ces dé- 
fenses naturelles , les Indiens avaient élevé des 
parcs, des barricades et des barrières, ce qui 
rendait cette position inexpugnable pour les horr 
des voisines. Ceux que l’on avait vus depuis la 
baie du Manteau paraissaient d’un caractère plus 
sauvage et moins sociable que ceux avec lesquels 
on avait traité auparavant , on les soupçonna 
même d’antropophagic , et ces suppositions ac- 
quirent plus de force chez Dixon , quand il eut 
vu la redoute. Les Indiens qui en étaient sortis , 
trafiquèrent fort tranquillement avec les Anglais , 
puis les invitèrent par signes à les suivre à terre , 
leur donnant, eu même temps, à entendre que*, 
s’ils allaient plus à l’est , les indigènes leur cou- 
peraient la tête. Ces indications prouvaient au 
moins qu’ils étaient brouillés avec leurs voisins ; 
et leur air martial , les couteaux et les lames 
‘ 2 -* 
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dont ils étaient armés, annonçaient assez qu’ils 
leur faisaient la guerre. 

Quoique ces Indiens se fussent comportés hon- 
nêtement, leurs importunités réitérées pour en- 
gager les Anglais à se rendre à terre , éveillèrent 
les soupçons ; on pensa qu’ils ne voulaient les at- 
tirer dans leur redoute que pour les y égorger. 

Dans des pirogues que l’on vit le 9 juillet , se 
trouvait un vieillard qui paraissait avoir une cer- 
taine autorité sur les autres; Il n’avait pas de pelle- 
teries à sa disposition, mais il fit entendre qu’à 
l’est de l’ile , il en procurerait une grande quan- 
tité. Dixon lui fit présent d’un bonnet de chasse 
pour le remercier de sa bonne volonté. Ce cadeau 
parut ajouter à la considération qu’on avait pour 
lui ; mais en même temps il excita l’envie de ses 
compagnons qui étaient dans les autres piro- 
IJues. 

Il y avait parmi ces Indiens plusieurs femmes 
défigurées comme celles du Port-des-Français , 
par une fente à la lèvre inférieure. On voulut 
acheter une des parures qui garnissait cette fente. 
La femme qui la possédait , rejeta long-temps 
toutes les offres qu’on lui fit ; mais elle finit par 
succomber à celle de quelques boutons de cuivre. 
Cette plaque avait trois pouces neuf lignes de 
'long et deux pouces sept lignée dans sa plus 
grande largeur; un morceau de nacre était in- 
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crusté au milieu , et elle était bordée eu cuivre. 
Ces Indiens parurent d’une horde différente de 
celle de l’Hippa. 

Les Anglais continuèrent à trafiquer sur là côte 
occidentale de cet archipel jusqu’au a5 juillet ; 
alors voyant qu’il n’y avait plus rien à espérer 
dans cette partie , Dixon doubla la pointe méri- 
dionale , afin non-seulement de tenter fortune sur 
la côte opposée , mais aussi , si le temps le per- 
mettait, de faire le tour de ces îles, et de détermi- 
ner leur position et leur étendue. Arrivé à 53* lo' 
nord , il jugea que la terre qu’il voyait à l’est 
était le continent; il eh nomma un cap qu’il aper- 
cevait dans l’éloignement, cap Dalrymple : hom- 
mage rendu, à juste titre, à un savant navigateur 
dont les recherches , suivant l’expression de Fieu- 

•tr 

rieu , ont tant contribué à débrouiller le chaos 
des navigations anciennes, et dont les travaux 
hydrographiques et les écrits , eq perfectionnant 
la navigation du globe, ont facilité les communi- 
cations entre les deux mondes. 

. Dixon n’eut qu’à se féliciter du parti qu’il avait 
pris. Les pirogues ne cessaient pas de l’accoster , 
et de lui apporter de très-belles pelleteries. Parmi 
les Indiens qui l’entouraient , il reconnut le vieux 
' chef qu’il avait vu de l’autre côté des îles, et qui 
paraissait un personnage très-important. On lui 
permit de monter à-bord II raconta très-longue- 
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nient que dans un couibat il avait perdu le bonnet 
dont on l’avait gratifié , et pour convaincre de 
la vérité de son récit, il montra plusieurs bles- 
sures qu’il avait reçues en défendant son trésor; on 
lui en donna un autre , et cette marque de faveur 
ne fut pas perdue , car cet homme rendit des ser- 
vices signalés à Dixon , en entretenant la bonne 
intelligence avec les Indiens, et en dirigeant les 
échanges. 

On demanda à ce vieillard , en lui montrant la 
côte du continent, si l’on y pourrait trouver des 
pelleteries ; il fit entendre qu’elle était habitée par 
des peuples différens du sien qui n’entendait pas 
leur langue , qui était toujours en guerre avec 
eux , qui en avait tué un grand nombi-e , et qui 
avait beaucoup de leurs têtes en sa possession. Il 
paraissait prendre un plaisir singulier à parler sur 
cè sujet , et finit par conseiller de nouveau de ne 
pas aborder cette côte. On ne le comprit pas asse* 
pour savoir si les corps des vaincus restés sur le 
champ de bataille sont dévorés par les vainqueurs ; 
mais on n’avait que trop de raisons de croire que* 
cette horrible coutume est en usage sur toute cette 
partie de la côte. Ils conservent les têtes comme 
des trophées. 

Cet homme avait réellement l’air d’être destiné 
par la nature à gouverner une race d’antropo- 
phages. Sa grande taille, son corps mince; mais 
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musculeux et robuste , ses grands yeux à fleur de 
tète, son bout ridé par l’badîitude de froncer le 
sourcil plus que par l’âge , sou visage alongé , ses 
joues creuses , son air de férocité , faisaient qu'on 
ne pouvait le regarder sans une certaine émo- 
tion. 

Dixon voyant le 5o juillet qu’il n’avait plus à 
espérer de traiter beaucoup de fourrures dans 
l’endroit où il se trouvait , et que le teuops marqué 
pour rejoindre Portlock à Noutka était presque 
expiré , redescendit le long de la edte orientale , 
comme il l’avait remontée. 

Les îles de la Heine-Charlotte s’étendent de 5 1 ° 

42 '- à 54" 24 ' nord. En quelques endroits, elles 
sont très-hautes. Les éminences sont couvertes de »■ 
pins , dont la sombre verdure forme un contraste 
agréable avec la blancheur de la neige qui couvre 
continuellement les parties les plus élevées. 

Le climat parut doux et tempéré; le terme 
moyen du thermomètre fut de 7"-77" (R). Pen- 
dant que Dixon rangea la côte occidentale, les 
vents souillèrent constamment du nord-ouest;, 
ensuite ils furent variables. 

Les habitans de cet archipel sont extrêmement 
brutaux et féroces ; ils ont l’air belliqueux et sont 
bien armés. Nullement jaloux de leurs femmes , ils 
leur permettaient de monter à bord , et même les 
en pressaient quand les matelots les y invitaient. 
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Mais on reconnut bientôt que leur principal objeti 
en venant sur le vaisseau ,< était de piller; elles ‘ 
prenaient tout ce qui leur tombait sous la main » 
et se montraient fort adroites dans cette opé- 
ration. ' 

Un jour, une d’elles donna une preuve de sen- 
sibilité bien remarquable. Un chef et sa femme 
témoignèrent un vif désir de monter à bord ; Dixon r 
le leur permit, mais ils avaient avec eux un petit 
enfant, et paraissaient ne pas se soucier de le 
confier aux autres Indiens qui étaient dans la pi- 
rogue. Le chef monta donc seul sur le pont , puis ' 
il descendit dans la chambre et s’en alla très-sa- 
tisfait. La femme, après avoir tendrement em- 
* brassé son enfant, s'élança sur le vaisseau, et 
commença par faire entendre qu’elle n’était venue 
que pour satisfaire sa curiosité , et en demanda la ' 
permission de l’air le plus modeste. Quand elle 
eut tout regardé à son aise , Dixon lui fit présent 
de grains de verroterie et de boutons de cuivre. A • 
peine rentrée dans sa pirogue , plusieurs femmes 
s’approchèrent d’elles et se mirent à parler avec 
une extrême volubilité en apercevant la verroterie. , 
Vraisemblablement elles lui reprochaient de ne 
l’avoir obtenue qu’au prix de ses faveurs ; car aus-, 
sitôt elle serra son enfant contre son sein avec 
une tendresse inexprimable, fondit en pleurs et 
eut l’air accablée de tristesse jusqu’à ce que les 
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caresses de son mari et les excuses de ses com- 
pagnes lui eussent rendu la gaîté et la tranquil- 
lité. Le chef prit en ce moment son enfant dans 
ses bras, et le montra aux Anglais pour leur faire 
comprendre qu’il ne lui était pas moins cher qu’à 
sa femme ; scs signes annoncèrent aussi que, quoi- 
qu’il n’eût pas reçu d’eux de présent, il espé- 
rait que l’on’ n’oublierait pas son enfant. Dixou 
lui donna deux morceaux de fer, et distribua des 
boutons de cuivre à toutes les femmes de la pi- 
rogue ; de sorte que cette troupe , qui n’était 
venue que par curiosité , s’en alla fort con- 
tente. 

Toutes les bordes de ces Indiens paraissent in- 
dépendantes les unes des autres ; chacune a un 
chef , et est divisée en familles qui ont un chef 
subordonné au premier; quoique celui-ci con- 
tracte les marchés pour la tribu entière , chaque 
famille, lorsqu’elle n’est pas contente des condi- 
tions , dispose à son grc de ses pelleteries. 

Dixon arrivé devant Noutka , n’y trouva pas 
Portlock , mais instruit par -plusieurs bâtimens 
anglais qui sortaient de cette baie , que la traite 
pour cette année y était épuisée, il fit voile le 
9 août pour les îles Sandwich. S’y étant ravitaillé, 
jl partit pour la Chine, et mouilla devant Macao 
le 8 novembre. Il alla ensuite à Canton , et fut 
rejoint par Portlock , dont la traite n’avait pas 


ABRÉGÉ 


/|a6 

été aussi brillante que la sienne. Le lo février 178S, 
les deux vaisseaux partirent de Macao ; dans leur 
route ils se séparèrent ; Dixon arriva le 1 7 sep- 
tembre devant Douvres , et apprit que Portldck. 
était entré depuis quinze jours dans la Tamise, 

Le voyage de Dixon ajouta aux connaissances 
que l’on avait de la côte nord-ouest de l’Amé- 
rique ; mais im^e ses compatriotes, le capitaine 
Meares, dont on va lire la relation, lui contesta». 

• » 1 r 

la priorité de la découYWte des îles de la Reiue- 
Charlotte; il l’attribua aux capitaines Lowrie et 
Guise, qui en août 1786 allèrent de INoutka à la 
baie du Prince-Guillaume , et dans cette traver- 
sée virent ces terres , et il ajouta que Dixon 
n’avait 'pu les qualifier d’îles que par conjecture, 
puisqu’il n’avait pas passe entre ces terres et le 
continent dans toute la longueur du canal qui les 
sépare , et n’avait pas même aperçu la mer à l’ex- 
trémité septentrionale de ce canal. L’assertion de 
Meares fit naître une réponse de Dixon , et il en 
résulta une guerre polémique très-vive. Chacun 
des contendans faisant honneur de celles de sou 
concurrent à un autre navigateur, plutôt que de 
lui en laisser la jouissance. Il est impossible de 
prendre un parti entre eux ; mais il est certain 
que La Pérouse, en allant du Port-des-Français à 
Monterey en 1786, découvrit le 10 août une lon- 
gue suite de terres , en suivit et examina les côtes 
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jiendant dix jours , et les prolongea du nord 
au w sud sur uue étendue de cinquante lieues;* 
apres avoir doublé !e eap le plus méridional au 
sud du 52 °'*. parallèle , il reconnut en repiquant au 
nord A l’est de ces terres , qu’elles étaient déta- 
chées du continent ; juais il ne put à cause des 
vents du nord s’élever assez haut dans le golfe où 
il était engagé , pour s’assurer si elles faisaient 
partie d’un archipel comme il le présumait , ou 
si elles appartenaient à une grande presqu’île liée 
au continent par un isthme que l’éloignement ne 
lui aurait pas permis d’apercevoir. 

Le voy age de Dixon fut publié par quelqu’un 
qui signa B. On sut ensuite que ces lettres si- 
gnifient William Bercsford, il, était subrecargue 
sur le navire la Reine-Ckarlolle. Quand on lit ce 
journal, on croit sans peine ce que Dixon dit de 
l’ignorance de son auteur sur tout ce qui concerne 
la marine et la navigation. On peut lui pardonner 
son manque de savoir; mais il méritebicn d’autres 
reproches pour la manière dont il a parlé de La 
Pérouse et de ses découvertes. Il paraît que c’é- 
tait un de ces hommes malheureusement nés, 
que l’envie tourmente sans cesse, et qui n’éprou- 
vent de satisfaction qu’à décrier leur prochain. 

Cette relation , remplie de détails insignifians 
et inutiles, a rencontré un traducteur, qui par 
son ignorance de la langue anglaise et de l’art 

A • 
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nautique , a trouvé le moyen d’ajouter à ses 
•nombreux défauts. , 

Portlock jle son côté fit paraître une relation 
de la partie de son voyage le long des côtes de l’A- 
mérique quand il fut séparé de Dixon , elle offre 
peu de circonstances remarquables. 
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VOYAGE DE MEARES 

DK LA CHINE A LA CÔTE NORD-OUEST DE l’ahÉRIQUE , 
EN 1788 ET 1789. 

\ 

PLUsiEüRs’expéditions étaient parties de Ma- 
cao pour l’Amérique, lorsqu’en 1786, des négo- 
çians du Bengale armèrent le Noutka et le Sea- 
Otter pour une expédition du même genre. Le 
capitaine John Meares commandait le premier 
de ces navires , qui était de deux cents tonneaux , 
et le capitaine William Tipping, le second. 

Meares partit le 1 3 mars , et au sortir de la mer 
de Chine , prit sa route par les îles Aléontiennes 
qu’il vit le i“. août, et avec quelques-unes des- 
quelles il communiqua. Ayant ensuite mouillé à 
l’entrée de la rivière de Cook , il traita quelques 
peaux avec les Indiens qui prenaient plaisir à 
prononcer le mot A nglais , A nglais ; il pensa que 
d autres navires de sa nation avaient depuis peu 
de temps visité cet endroit; il sut depuis que c’é- 
taient le Roi-George et la Reine-Charlotte ; il vit 
aussi des Russes qui, après avoir trafiqué , retour- 
naient passer l’hiver à Kodiak. 

On était déjà au 20 septembre, le temps était 
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très-mauvais; Afearcs résolut d’entrer dans la baie 
du Prince Guillaume, et d’hiverner dans une anse 
où il serait à l’abri des accidens de mer; mais il 
ne put y être l’abri des attaques des indigènes ; 
ils le volèrent, le harcelèrent, l’attaquèrent; il 
fut obligé de faire feu sur eux. Cet acte de fer- 
meté produisit un très-bon effet ; on n’eut plus à 
s’en plaindre. 

Afin d’etre moins exposé à leurs insultes , l’é- 
quipage resta dans le navire. L’hiver fut très-rude 
A passer; le froid excessif, l’obscurité, la priva- 
tion d’alimens frais répandaient un décourage- 
ment général, le scorbut fit des ravages affreux, 
vingt-trois hommes, et entre autres le chirurgien, 
moururent. Au mois de mai 1787, le temps était 
plus doux : un chef Indien vint annoncer que 
deux vaisseaux avaient paru dans le voisinage. Le 
1 9 on vit arriver des canots de la Reine-CharhUe. 
On fut enchanté de se retrouver avec des compa- 
triotes ; .Meares eut à se louer de Dixon ; mais 
Portlock profitant de sa triste position , se con- 
duisit envers lui de la manière la plus dure et la 
plus intéressée , et finit par exiger un engagement 
signé par Meares de ne pas traiter davantage dans 
la baie. Contraint par la nécessité , Meares sous- 
crivit à cette condition. 

Ce fut avec bien de la joie que l’on quitta la 
baie le 9. juin ; on eut beaucoup de peine, à cause 
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<!(‘s vents contraires, de s’éloigner de cette ciMc 
funeste; enfin on arriva aux îles Sandwich où l’on 
passa un mois; on s’en éloigna le 2 septembre 
avec Tianna , un des chefs et frère du roi d’O- 
touaï ; le 20 octobre, Meares atterit à Macao. 11 sut 
que le Sea-OUer, sa conserve, qui avait fait voile 
de Calcutta peu de jours après lui , était arrivé à 
la baie du Prince Guillaume ; des navires Anglais 
l’y avaient vu au mois de septembre 1786 ; il en 
repartit bientôt , et depuis ce temps on n’en en- 
tendit plus parler. 

Meares que son précéd£nt voyage avait mis à 
même d’acquérir des notions précises sur les pa- 
rages qu’il fallait visiter de préférence pour faire 
un commerce avantageux à la côte nord-ouest de 
l’Amérique, s’associa en i78S»avec plusieurs né- 
goçians anglais , établis dans l’Inde , et arma 
deux navires pour une nouvelle expédition. 11 
commanda la Felice , et le capitaine Douglas 
V Iphigénie ; les équipages étaient composés d’Ku- 
ropéens et de Chinois ; on fut très-content de ces 
dernières. Meares embarqua sur son navire Tianna 
pour le ramener dans sa patrie. Ouini , jeune 
femme de Tile d’Ovaïhy, amenée de cette île à 
la Chine sur un bâtiment anglais ; un .jeune 
homme de Môvi et Comekala , Indien de Noutka , 
montèrent aussi sur le bâtiment de Meares pour 
retourner chez eux. 
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Le 22 janvier, on fit voile de Macao, on tra- 
versa l’archipel des Philippines ; le temps fut très- 
mauvais. Ouiny , dont la santé était déjà délabrée, 
succomba le 5 février aux fatigues du voyage , 
emportant les regrets de tous ceux qui l’avaient 
connue. Elle avait quitté son pays par un événe- 
ment singulier. Un navire sous pavillon impérial , 
et commandé par le capitaine Barclay, avait relâ- 
ché à Ovaïhy , en allant de la côte nord-ouèst de • 
l’Amérique à Canton. Madame Barclay qui avait 
voulu partager avec son mari les peines et les dan- 
gers d’un si long voyage , fut si enehantée des ma- 
nières aimables delapauvre Ouiny, qu’elle la prit 
avec elle pour l’emmener en Europe. Mais la santé 
de cette jeune femme était si mauvaise à l’époque 
du départ de M. Barclay, qu’on fut obligé de la 
laisser à la Chine. 

L’JpIngénic avait eu son mât de misaine cassé. 
Quand les navires furent devant Samboïngan , 
sur la côte méridionale de Mindanao, on envoya 
un détachement à terre pour examiner la nature 
des bois qui couvraient la côte. Les Espagnols dé- 
tachèrent du fort une pirogue avec quatre prêtres. 
Ceux-ci montèrent à bord du Meares , et l’enga- 
gèrent à bien recommander à ses gens de ne pas 
pénétrer trop avant dans les forêts, parce qu’elles 
étaient infestées de Malais , dont le caractère per- 
fide était malheureusement trop connu. Cet avi* 
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n’empêcha pas que, lorsqu’on alla prendre le bois 
dont on avait besoin , on ne ]Æ*rdit un Chinois , 
qui probablement s egara, et fut pri^ par les Ma- 
lais, dont une troupe nombreuse et bien armée 
errait dans les environs du lieu où les charpentiers 
étaient à l’ouvrage. ' t ' . 

Comme les réparations ‘dont VIpIngenie avait 
besoin , devaient prendre un certain temps , les 
deux navires 'convinrent de se séparer. Meates , 
après avoir été très-bien accueilli parle gouverneur 
espagnol, qui lui envoya du bétail et des provi- 
sions , partit le 1 2 février. ■* ' 

Meares eut beaucoup de peine ’a gagner le sud- 
est , et à sortir des îles qui s’étendent depuis Min- 
danao jusqu’à la ligne. Il laissa Yaigiou au sud- 
ouest , doubla les îles Freewill de Carterct, dont les 
babitans sauvages eurent avec lui'des rapports d’a- 
mitié , et échangèrent des cocos pour du fer. En- 
fin , le 1". mars, il les perdit de vue; pendant 
cette traversée, le temps avait été constamment 
sombre, il faisait une chaleur étouffante, le vent 
était variable et soufflait par rafales ; de temps en 
temps , il tombait des torrens de pluie , ce qui en- 
tretenait à bord une humidité continuelle et très- 
malfaisante pour l’équipage. 

En avançant au nord-ouest, Meares ne fut pas 
plus heureux ; le mât de misaine consentit au point 
de la jointure avec le pont. Plusieurs animaux 
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moururent , la plùpart des plantes que l’on s était 
proposé de porter aux îles Sandwich , succom- 
bèrent aux intempéries du climat ; le a avril , le 
vaisseau fut sur le point de périr dans une tem- 
pête affreuse. Deux jours après, le reversement 
de la mousson eut lieu; les vents soufflèrent de 
l’est-sud-est , le temps devint agréable et doux. 
Alors on était par 24“ 44 ' "®rd et 145" 4 ‘' à l’est 
de Greenvich. On eut connaissance d’une terre ; 
les brisans empêchèrent d’en approcher. C’était 
un groupe d’iles arides qui furent nommées Iles 
Grampus, parce que l’on vit un très-gros marsouin 
qui sautait hors de l’eau près du rivage. 

Cette partie de l’Océan pacifique peu fréquentée 
encore à l’époque du voyage de Meares , offre fré- 
quemment des écueils, la navigation exigeait beau- 
coup de précautions, surtout quand des amas de 
goémons flottans indiquaient le voisinage de ro- 
chers dont la violence des vents les avaient arra- 
chés. 

Le Vent favorable avait poussé Meares à peu prè» 
jusqu’au 29“'. degré de latitude. Il s’avançait le 
plus qu’il pouvait au nord , afin de profiter des 
vents qui avaient passé au nord-ouest, et amenaient 
un air glacial; on était sorti des climats où la cha- 
leur est étouffante. 

Le 9 avril, sur les neuf heures du matin, on 
crut découvrir un vaisseau qui paraissait faire force 
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dévoilés; mais personne, môme avec le secours 
des lunettes , ne pouvait déterminer quelle route 
il suivait. C’était une chose si extraordinaire de 
rencontrer un vaisseau dans ces parages, que l’on 
ne savait que penser ; enfin , quand on ne fut plus 
qu’à deux lieues de l’objet qui donnait lieu- à des 
conjectures sans nombre , on reconnut que c’était 
un rocher immense qui s’élevait seul au milieu 
de la mer. On le nomma la Femme de Lotit. Vers 
midi, on se trouva par le travers de cet écueil 
prodigieux , dont la hauteur fut estimée à 35 o’ 
pieds; il y en avait un petit à fleur d’eau, à 5 o pieds 
de distance de sa base occidentale ; on voy&it 4 
son flanc sud-est une caverne dans laquelle les 
vagues se précipitaient avec un fracas épouvanta- 
ble. Ce rocher, situé par 29” 3 o' nord, et 142* 23 ' 
est, est peut-être une masse qui, par sa dureté, 
a résisté à de grandes convulsions de la nature , 
dont les effets auront détruit les terres qui l’en- 
vironnaient. 

Différons indices annoncèrent dès le 12 avril 
le voisinage de la terre ; le temps devint très-ora- 
geux et froid ; enfin le 1 1 mai au matin , on dé- 
couvrit Noutka-Sound. Un vaisseau était à la 
voile le long de la côte. Ec 1 3 , Mcares laissa tomber 
l’ancre dans Friendly-covc. • 

L’Indien Comekala , vêtu en partie à l’euro- 
péenne , excita l’attention et l’envie d’Hanapa, 
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un clos chefs du pays ; scs compatrioles l’admi- 
raient , on lui fit l’accueil le plus distingué ; il 
avait d’ailleurs droit à des égards , étant frère de 
Maquilla , principal chef de Noutka. Sa mise était 
si singulière qu’il est bon de la décrire. Un habit 
d’uniforme rouge complet , un chapeau à trois 
cornes , de beau linge , des bas , des souliers , n’a- 
vaient pas paru à Comekala une parure suffisante. 
Il avait garni son habit d’une quantité de boutons 
et de morceaux de cuivre ; ses oreilles en étaient 
‘surchargées ; une demi-feuille de cuivre à dou- 
blage , fonnait son hausse-col ; enfin il avait at- 
taché à l’extrémité de ses cheveux , noués en 
* queue , tant de queues de casseroles , que leur 
poids entraînait sa tête en arrière , et il tenait à 
la main une énorme broche i rôtir en guise de 
javelot. Scs parens le comblèrent de marques d af- 
'fection; des hurlemens de joie l’accueillirent. Il 
fut mené en grand cortège à la demeure du roi, 
où les personnes de distinction furent seules ad- 
mises ; un grand repas fut préparé , la chair de 
baleine fut prodiguée ; mais Comekala qui avait 
perdu l’habitude de ce mets , n’y fit pas honneur 
comme s’il n’eût pas quitté son pays natal ; la 
fête se termina pas des diants et des danses qui 
durèrent toute la nuit. 

Dès que le temps le permit , on envoya un 
détachement à terre pour y dresser une tente . 
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l’on fit de l’eau et du bois, et l’on radouba le qa-‘ 

• i ■ ^ * 

vire. Meares s’occupa en même temps de mettre 
sur le chantier un petit bâtiment destiné à l’ai- 
der dans la traite des pelleteries le long de la côte , 
et de construire une maison pour loger son 
monde. 

Le i6 triai, Macquilla et Callicum , les princi- 
paux chefs de Noutka, arrivèrent dans l’anse, ac- 
compagnés de douze canots de' guerre. Les In- 
diens , en s’approchant du vaisseau européen , en- 
tonnèrent une chanson très-mélodieuse, quoique 
bruyante; Us étaient la plupart vêtus de longues 
robesfaitesde magnifiques peaux de loutres de mer. 
Un duvet d’oiseau de couleur blanche, dont leur 
tête était parsemée , la faisait paraître comme 
poudrée ; leur visage barbouillé de rouge et de 
noir offrait la ressemblance d’une gueule de re- 
quin, une ligne spirale tracée sur ces couleurs 
rendait leur figure encore 'plus effroyable. 

Ils firent deux fois le tour du vaisseau en 
chantant et battant la mesure avec leurs pagayes 
contre le bord de leur pirogue ; à la fin de chaque 
couplet, ils étendaient leurs bras au nord et au 
midi , baissant insensiblement leur voix.d’une ma- 
nière si imposante qu’il en résultait un effet au- 
quel les meilleurs orchestes d’Eürope n’atteignent 
pas fréquemment. Lorsqu’ils arrivaient à l’arrière 
du vaisseau”, ils se levaient tous à la fois en répé- 

Z. - • , i . 
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tant CCS mots : Otuxkck, Ouakch (amis, amis). 
Ces cérémonies préliminaires terminées , les deux 
chefs montèrent à bord , c’étaient deux hommes 
robustes, de belle taille, et de bonne mine. Une 
peau de phoque remplie d’huile leur fut apportée, 
ils en burent un peu, et ensuite la renvoyèrent à 
leurs gens restés dans les pirogues; ceux-ci ne 
tardèrent pas à vider le vase qui contenait cette 
liqueur précieuse. 

Meares lit présent aux deux chefs de plusieurs 
objets en cuivre et en fer, et d’autres choses de 
leur goût; ils .s’eu montrèrent reconnaissans, car 
à l’instant même se dépouillant de leurs belles 
péaux de loutres, ils les jetèrent d'une manière 
que les Anglais trouvèrent singulièrement gra- 
cieuse aux pieds de ceux-ci, et restèrent absolu- 
ment nus. On se piqua degénérosité, on lesgratifia 
chacun d’une couverture de laine dont ils lurent 
enchantés , et ils rentrèrent tout joyeu.x dans leurs 
pirogues qui les ramenèrent à terre. Ce qui frappa 
surtout les Anglais, fut la politesse exquise de ces 
Indiens en faisant un présent; quelque valeur qu’il 
ait aux yeux de celui qui le donne, il semble s’ef- 
forcer de^e pas laisser à celui qui le reçoit l’idée 
qu’il en doit avoir de l’obligation. Beaucoup de 
peuples civilisés 'ne poussent pas la délicatesse si 
■loin. 

Maquilla conürma par sa conduite la bonne opi- 
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nion qu’on avait conçue de lui au premier abord : 
Don-seulemcnt il céda volontiers un coin de terre 
dans son territoire « pour y bâtir la maison qui 
s’élevait, mais il promit encore d’aider à accélérer 
les travaux et protéger le détachement qui devait 
rester à Noutka. Pour reconnaître tant de bien- 
veillance et pour le uiaintenir dans ces bonnes ♦ 
dispositions , Meares lui fit présent d’une paire 
de pistolet# , qu’il n’avait pas cessé de regarder 
d’un œil d’envie, depuis le premier jour qu’il les 
avait aperçus; Cullicum reçut aussi des dons, les 
femmes de sa famille en furent de même comblées : 
excellent moyen de s’assurer l’appui de ces chefs. t 

Quoique Meares fût très-enclin à se confier à 
leurs bons sentimens, cependant il pensa qu’i| 
serait prudent de leur faire connaître la puissance 
des armes européennes, en l’employant dans le 
cas où ils dévieraient déjà bonne voie qu’ils avaient 
\ suivie. 

Maquilla tenait parole pour la construction de 
.la maison, ses gens travaillaient de grand cœur; 

Us allaient cberchor le bois dans les forets , et rcu- 
tdaient tous les services qu’on leur demandait. Le 
soir; ils recevaient leur paie, qui consistait en 
morceaux de fer, ou en grains de verroterie. Ces 
encouragemens produiraient le meilleur effet , et 
l’on ne trouvait pas assez. d’,oG;.;Mpalioo pour tous 
les Indiens qui se présentaient. 
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Cfpeiidant oM iic négligeait pas le conimercê 
des pelleteries ; dès le moment de son arrivée 
Maares convint avec les Indiens d’un' prix pour . 
chaque sorte de peaux. Mais ils se montrèrent 
aussi fins que les Européens les plus habiles, et 
fc. profitèrent de tous leurs avantages ; comme On es- 
* gérait gagner beaucoup , on en passait par tout ce 
4 qu’ils voulaient , -quoique ce ne fût pas-conforme 
aux premiers accords. u. ; 

Au bout dé quelque temps, ils changèrerrt'en- 
' ' tièrement l’ordre suivi précédemment dans leur- 
trafic avec les Anglais ; au lieu de faire des échanges 
P d'après la valeur des objets , on se faisait -mutuel- 

lement des présens , ce qui avait lieu avec un céiv . 
tain apparat. Quand Maquilla ou (iallicum |îïi 
geaient à propos de faire un présent , un de leurs*" 
gens venait prier le tigki ou capitaine d’aller à 
terre; celui-ci acceptait toujours l’invitation, e^ 
se chargeait des objets qu’il comptait donner. . . / 

Arrivé à la maison des chefs , où se trouvait un ’ 
grand nombre de spectateurs réunis pour voir la-if. 
cérémonie , les peaux de loutres étaient apporté ; 
avec de grands cris de joie et des gestes de satis-_« 
faction , et on les mettait aux pieds 
le silence de l’espoir succédait, chez lés Indiens i 
i ces premiers transports, et ils attendaient avec 
la plus vive impatience "ce qu’on allait donncr.au, 
l etour.Ou jic manquait jamais de remplir conrrpléi 
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temcnt leurs désirs muets; riutérét le comtnandait; 
et d’ailleurs, les Indiens avaient fait entendre que 
lorsque leur provision de peaux serait épuisée, ils 
entreprendraient une expédition pour s’en pro- 
curer une plus grande quantité. Ce moyen, entre 
beaucoup d’autres, entretenait l’activité du coin- 
mercc entre les Européens et les Américains. * . 

Plusieurs vaisseaux avaient précédé Meares à ^ 
iSoutka ; la communication fréquente des étran- 
gers avait fait faire aux Indiens des progrès dans 
la civilisation , mais on fut suipris de ne trouver * 

chez eux aucune des marchandises d’Europe 
qu’ils avaient reçues en échange de leur pellete- 
ries. Il était dillicile djimaginer comment ils j 

avaient pu , -en si peu de temps , dissiper tous 
leurs trésors. 

Comekala avait d’abord été très-utile aux An- 
glais pour conclure leurs arrangemens avec ses 
compatriotes ; mais bientôt les intérêts de ceux-ci 
lui furent pluschers queceux de ses bienfaiteurs; 
la politique conseillait de ne pas lui laisser soup- 
çonner le mécontentement que sa conduite ius-' 
pirait. Les Anglais employèrent donc tout leur* 
crédit auprès de Maquilla, son frère, pour qu’il 
l’élevât tout d’un coup à une haute dignité, en' . 
lui faisant épouser une femme d’une naissance - 

distinguée'. La demande fut accordée , et les An- 
glais furent invités a la noce, qui eut lieu avec la 
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plus grande magnificence. La moitié d’une ba- 
leine, une quantité considérable de poissons, et 
de riiuile en proportion , formèrent un repas 
somptueux, auquel près de trois cents convives 
assistèrent ; tout s’y passa dans le plus grand 
ordre, et chacun exprima sa satisfaction de cette 
* fête splendide. 

Maquilla avait commencé par confier à Co- 
inckala la garde de ses trésors les plus précieux , 
entre autres, d’un mortier de cuivre que Cook lui 
avait laissé. Cet ustensile de cuisine , au lieu d’être 
employé à un usage servile, était devenu le sym- 
bole de la grandeur royale; on le tenait toujours 
très-brillant , et dans les visites ou les entrevues 
de cérémonie , il était porté devant Maquilla pour 
ajouter à la pompe de sa dignité. Comekala ne 
pouvait, en regardant cet objet, oublier que l’a- 
mitié des Anglais pour lui ne s’était jamais dé- 
meutie. 

Le 6 juin. Maquilla invita les Anglais à venir 
recevoir un grand présent. On le trouva vêtu com- 
plètement à l’européenne, avec une chemise à 
manchettes , ses cheveux en queue et poudrés. 

.Plusieurs chefs portàient comme décoration quel- 
que partie de l’habillement anglais , et leur va- 
nité eu paraissait très -satisfaite. Tous s’étaient 
débarbouillés, de sorte qu’en entrant dans la mai- 
son , l’on eut de la peine à les reconnaître. Cet 
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cuibaiTas les amusa beaucoup ; ils se levèreut et 
suluèreut comme leurs hôtes ; la manière dont 
ils ôtaieut leurs chapeaux , les gestes singuliers 
qui accompagnaient leurs saluts , et les mots an- 
glais qu’ils répétaient à tort et à travers sans les 
comprendre, formèrent une scène très-divertis- 
sante. Ce prélude comique fut suivi de l’affaire* ' 
sérieuse de recevoir eu don de très-belles peaux ^ 
de loutres et un daim. La générosité du chef fut 
amplement récompensée ; la satisfaction éclata 
de chaque côté. 

Depuis le retouur de Comekula parmi les siens , 
ceux-ci avaient pris goût aux différentes parties ' ♦. 

de l’habillement européen ; souvent un chapeau , 
un soijlitr ou un bas décidaieut la conclusion ' 
d’un marché. On encourageait soigneusement 
cette fantaisie qui devait finir par leur faire adop- 
ter l’usage des étoffes de laine. 

Malgré l’atnitié qu’on se montrait mutuelle- 
ment , il y eut quelques vols commis par les In- 
diens ; Meares fermait les yeux là- dessus pour ne 
pas troubler la bonne harmonie; mais ibordouna 
de n’admettre que les chefs dans l’endroit où l’on 
travaillait. D’ailleurs, il était très-prudent de se 
bien tenir sur ses gardes. On savait que l’on se 
trouvait au milieu d’antropophages. Callieum av:üt . 
pour oreiller un grand sac rempli de crânes hu- 
mains qu’il uiDutrait comme des trophées de scs 
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prouesses ; il était probable que les coips des vic- 
times auxquelles ces crânes avaient appartenu 
avaient été dévorés par ce chef et par ses compa- 
gnons dans un banqûet de réjouissance après une 
victoire. Un jour un canot étranger vint dans la 
baie , et vendit plusieurs peaux de loutres aux An- 
glais. Les Indiens leur proposèrent aussi d’acheter 
une main d’homme desséchée et , toute ridée. 
L’horreur que cette proposition inspira fut au 
comble quand on, aperçut un cachet qui formait 
le pendant d’oreille d’un de ces Indiens. On sa- 
vait qu’il avait appartenu à un Anglais massacré 
• l’année précédente avec l’equipage d’un canot. 

Les matelots voulaient user de représailles ; Mearés 
eut beaucoup de peine à les contenir. Du reste, 
ces Indiens étaient innocens;,ils tenaient ces ob- 

* ’ ' A.; 

jet? des naturels de la baie où l’équipage du canot 
avait été égorgé., . 

Le 10 juin, la plus grande partie de la peu- 
plade indienne décampa pour aller pêcher à deux 
milles de distance , afin de pourvoir à la provision 
d’hiver : jusqu’aux maisons furent emportées. 

Meares voyant que ,1e travail de la maison et 
du navire que l’on construisait était en bon. train , 
fit ses dispositions pour aller avec son vaisseau 
traiter des pelleteries et reconnaître la côte que 
Cook n’avait pas explorée, au sud de Noutka. 

La veille de sou départ , il fit une visite de céré- 
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monie à Maquilla , lui porta ùh beau présent , 
lui recommanda les An};lais qui devaient rester 
dans la maison; et pour s’assurer sa biehveil- 
lance , il lui promit de la lui' laisser avec tout 
ce qui en dépendait, lorsque' 1& navire quitte- 
rait la baie pour toujours. Il lui annonça en- 
suite qu’un autre bâtiment, dont le capitaine 
était de ses amis , devait bientôt arriver dans la 
baie. A sa grande surprise. Maquilla le pria de 
lui laisser une lettre pour cet ami. On ne suppo- 
sait pas en effet que ces gens eussent la moindre 
idée de la possibilité de communiquer ses pensées 
à autrui sur le papier, et l’on. désirait vivement 
apprendre comment ils avaient acquis cette con- 
naissance. Enfin , on se rappela que l’aide-chirur- 
gien d’un bâtime’pt anglais arrivé dans la baie en 
1 786 , était de son plein gré resté avec ces Indiens , 
et avait passé quatorze mois chez eux pour ap- 
prendre leur langue et observer leurs mœurs. Du- 
rant son séjour, il avait tenu un journal queMcares 
avait lu à la Chine. Cette lecture faisait fris- 
sonner d’horreu?. Cependant les Indiens avaient 
traité' cet Anglais aussi bien qu’ils l’avaient pu. 
Ils demandèrent de ses nouvelles avec beaucoup 
d’intérêt. ' ' - 

Le 1 1 juin , Meares' mit à la voile ; le 1 5 , il ar- 
riva vis-à-vis la demeure d’Ouicananich , chef 
Indien^ qu’il avait vu à Noutka. Celui-ci vint au- 
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devant du vaisseau avec «a petite flotte , et le con- 
duisit au port. Son village büti sur une des îles 
qui forment ce havre, était trois fois plus grand 
que celui de Noutka : de toutes parts s’élevaient 
des forets impénétrables. Les Indiens mirent leurs 
pirogues à l’eau, et apportèrent du poisson , des 
oignons sauvages, et de petits fruits qu’ils échan- 
gèrent contre des morceaux de fer. Les Anglais 
descendirent à terre et furent accueillis par une 
foule de femmes et d’enfans. Admis dans la mai- 
son où ils devaient être régalés, sa vaste étendue 
les surprit : d’ailleurs , elle ressemblait à celles 
de Noutka dont le capitaine Cook a- donné la 
description ; mais lesproportionsen étaient gigan- 
tesques; les troncs d’arbres qui portaient le toit 
étaient si gros que le mSt d’un vaisseau de ligne 
du premier rang aurait , en comparaison , paru 
d’une grosseur ordinaire. On ne pouvait conce- 
voir par qitcl moyen ce peuple, à qui la mécanique 
est inconnue , avait réussi à élever les énormes 
solives que l’on voyait à la hauteur où elles se 
trouvaient. 

La famille du chef était composée*tiu moins de 
huit cents personnes , divisées par groupes , sui- 
vant les divers emplois qu’elles avaient ù remplir. 
Ouicananich, entouré d’autres chefs, était assis 
à l’extrémité de l’appartement, sur une petite 
plate-forme entourée de grandes caisses; au-des- 
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SUS , pendaient des'v'essies remplies d’huile , et de 
grands morceaux de chair de baleine. Des guir- 
landes de crânes humains , arrangées avec une 
sorte de régularité , étaient disposées dans tous 
les endroits où l’on avait pu en placer ; on les re- 
gardait comme l’ornement le plus magnifique de 
cette demeure. 

Déjà le repas était commencé , il y avait devant 
chaque personne une grosse tra’nche de baleine 
bouillie , de petits plats de bois remplis d’huile 
et de soupe de poisson ; elle se mangeait avec une 
écaille de moule qui servait de cuiller. Les do- 
mestiques étaient sans cesse occupés à remplir 
les plats à mesure qu’ils se vidaient, et les femmes 
à détacher une écorce d’arbre qui tenait lieu, 
de serviette. Si l’on devait juger l’excellence des 
mets par l’appétit de ceux qui mangeaient , et la 
quantité dont ils se gorgèrent, c’était certaine- 
ment le régal le plus splendide que l’on pût irpa- 
giner; jusqu’aux petits enfans dont quelques-uns 
n’avaient pas plus de trois ans , prirent part au 
festin avec la même avidité que leurs pareng. 
Quant aux femmes , il ne leur est pas permis de 
participer à ces repas de cérémonie. 

Ouicananich fit les honneurs de sa maison de 
la manière la plus gracieuse , et le banquet fini , 
demanda à voir les présens qu’on lui apportait; il 
y avait entre autres plusieurs couvertures de laine 
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ot deux, bouilloires de cuivre » objets dont la nou- 
veauté fixa les regards de rassemblée. Les deux 
bouilloires furent aussitôt confiées à la garde de 
deux hommes qui reçurent l’ordre de les serrer 
dans les coffres royaux; c’étaient de grandes cais- 
ses grossièrement consiruites et ornées de dents 
humaines. Cinquante hommes apportèrent en- 
suite chacun une peau de loutre , longue de six 
pieds et d’un rioîr de jais. C’était le présent queJe 
roi faisait aux Anglais. La satisfaction fut égale 
de part et d’autre , et les Anglais comblèrent de 
présens quatre dames de la" famille d’Ouicaiianich 
qui vinrent les saluer. Deux étaient âgéès , le» 
deux autres étaient jeunes , et l’on trouva l’une 
d’eîfës. très-jolie. ^ 

Mearcs resta jusqu ’au'aS avec ces Indiens , qui 
panirent moins civilises que ceux de Noutka. On 
se tint donc sur scs gardes ; Oûicananich à qui 
'les^ précautions que l’on prenait j toutes lés foi» 
qu’il venait à bord , n’avaient pas échappé , 'finit 
pars”cn irriter, quitta brusquement le vaisseau , 
et défendit aux Indiens de rien apporter aiix An- 
glais. Cet état de choses nuisait trop à ceux-ci 
pour qu’ils ne le fissent pas cesser ; ils allèrent à 
terre. La réconciliation eut lieu et fut scellée par 
'ides présens mutuels. Celui qui satisfit le plus'Oui- 
.cananich fut un pistolet, auquel on joignit deux 
charges de poudre; il l’avait déjà demandé. De- 
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puis long-temps ces Indiens connaissaient l’usage 
des armes à feu. Ouicananicli se trouvait à Noutka 
en 1779, lorsque Cook y aborda. 

Les richesses que les Anglais répandaient parmi 
les Indiens, inspirèrent à deux chefs voisins d’Oui- 
cananich un vif désir d’en avoir leur part. Celui- 
ci les avait empeeliés d’avoir aucune relation avec 
Meares, qui, de son cAté, pour ne }>as causer de 
jalousie à Ouicananich , n’avait pas voulu les re- 
cevoir à son bord ; alors ils conclurent un traité 
en forme avec Ouicananich. Ils lui livrèrent tou- 
tes les pelleteries qu’ils avaient en leur posses- 
sion , et promirent de vivre en bonne intelligence 
avec les Anglais ; chaque chef devait avoir ensuite 
la faculté de traiter avec eux ; il en résulta une 
augmentation de commerce pour les Anglais. Ce 
traité dont les conditions étaient avantageuses à 
Ouicananich , lui coûta ses deux bouilloires eu 
cuivre; il ne se résigna pas aisément à ce sacri- 
fice ; mais Meares l’en dédommagea par des pré- 
sens d’une grande valeur, tels qu’une paire de 
pistolets, un fusil , plusieurs charges de poudre, 
et six épées à poignées de cuivre. 

Quand il se fut procuré toutes les pelleteries 
qui se trouvaient chez Ouicananich, il sortit du 
port auquel il donna le nom de Port-Cox,en 
l’honneur d’un de ses amis. La nature des affaires 
de Meares ne lui avait pas permis d’explorer soi- 
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gneusement cette côte , niajs il supposa que de- 
puis Pioutka , elle est coupée de canaux nom- 
breux qui passent à travers les îles , dont elle est 
bordée , les découvertes postérieures ont confirmé 
cette opinion. 

Dans toutes ses relations avec les Indiens , il 
avait constamment été plus ou moins dupe, de 
leur adresse. Cet esprit de finesse est , à ce qu’ii 
papît, général chez les habitans de cette partie 
de l’Amérique, car plusieurs voyageurs ont fait 
la même observation. Les femmes surtout jouaient 
toutes sortes de tours aux Anglais , et quand ils 
s’en apercevaient , elles en plaisantaient avec 
tant d’esprit _qu’il n’y avait pas moyen de leur 
adresser des reproches; elles étaient plus jolies 
que celles de Noutka , et joignaient à cet avan- 
tage une modestie et une pudeur que les offres 
les plus séduisantes ne purent vaincre. Jamais 
elles ne consentirent à monter abord du vaisseau ; 
mais CCS beautés farouches étaient barbouillées 
d’ochre délayé dans l’huile, et en général fort 
sales. . . ^ 

Les sujets d’Ouicananich, quoique moins ci- 
vilisés que ceux de Maquilla , étaient plus indus- 
trieux et plus actifs. A la pointe du 'jour, quel- 
que temps qu’il fit , les hommes allaient en mer 
pour 'tuer des baleinea, poursuivre des loutres ou 
pécher du poisson ; les femmes se répandaient 
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dans les bois pour cueillir des fruits , ou traver- 
saient les bancs de sable et les rochers pour cher- 
cher des homars, des crabes et des coquillages. 

Aleares en allant au sud vit le long de la côte 
plusieurs villages ; des canots se détachèrent de 
terre , et les Indiens invitèrent les Anglais à venir 
mouiller devant leurs habitations, chacun vou- 
lait assurer à sa peuplade le commerce exclusif 
avec le vaisseau. Le 29 juin on sc trouva par 48 * 
09' vis-à-vis d’un bras de mer fort large. Sleares 
ne put l’examiner comme il le désirait , et après 
quelques scènes désagréables avec les Indiens 
qui obéissaient à un chef nommé Tatoutché, dont 
il reçut la visite , il poursuivit sa route au sud. Ï1 
reconnut le cap Flattery de Cook, et vit le village 
de Kouinouittet où l’équipage du canot anglais 
dont <il a été question plus haut , avait été masr 
sacré. Assailli dans cet endroit par une tempête 
qui le poussait sur la côte , il crut qu’il allait être 
jeté sur les bords inhospitaliers habités par des 
Cjannibales ; heureusement le vent changea , et 
lui permit de s’éloigner. 

Il était parvenu le 7 juillet à 48 ’ i 3 ' de lati- 
tude, après avoir nommé différens points de la côte. 
Dans un seul endroit une pirogue s’en détacha 
pour s’approcher du vaisseau ; elle ne contenait 
qu’un homme fait et un autre plus jeune; on ne 
put jamais les déterminer à monter, à bord ; on 
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leur donna divers objets , et l’on reçut en échange 
deux •j)eaux de loutre; leur air d’étonnement 
semblait indiquer qu’ils n’avaient pas encore vu 
de vaisseau ; ils ne comprenaient pas la langue de 
Noutlca , et celle qu’ils parlaient en différait tota- 
lement; ils ressemblaient d’ailleurs aux Indiens 
qui habitent plus au nord , mais leur pirogue n’é- 
tailpas construite comme celle deNoiitka. Meares 
qui avait presque toujours eu mauvais temps, et 
qui redoutait avec raison les coups de vent, fré- 
quens dans ces parages , fit route au nord , et ne 
rallia la côte que lorsqu’il fut à la hauteur du 
bras de mer qu’il avait vu précédemment. Il vou- 
lait s’assurer de l’existence d’un détroit décou- 
vert par Jean de Fuca en 1692, et qui , suivant 
les idées de quelques géographes, conduisait dans 
rintéricurdel’Amérique.LecapitaineBerklay avait 
■retrouvé 'ce détroit en 1 787 ; un autre capitaine y 
avaitmôuilléetcommcrcé avec lesnaturelsein 1 788. 
Meares reconnut l’entrée telle que Fiicà l’aviait 
décrite; il vit que la pointe qui la terminait au 
nord était très-élevée et surmontée d’un rocher 
très-haut et semblable à une colonne; alors il la 
fit visiter par sa chaloupe , qui remonta jusqu’à 
onze lieues dans l’intérieur, où lé bras de mer 
était encore* fort large. A l’instant où ils voulaient 
descendre à terre, les Anglais, au nombre 'de 
trente , avaient été attaqués^ par deux pirogues 
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remplies d’indiens ; l’iiction fut très-vive ij les In- 
diens SC battirent avec un courage indonip table , 
leur chef et d’autres furent tués à coups de fusils ; 
plusieurs Anglais furent blessés de coups de flè- 
ches, d’autres meurtris de coups de massue et 
d’une grêle de pierres ; ils eurent beaucoup de 
peine à sauver leur, vie ; il fallut revenir à bord.' -> 

. Pendant qu’ils .naviguaient pour regagnei^li^ 
mei- , ils rencontrèrent une petité’pirogue montée 
par deux Indiens, sujets d’Ouioananich, qui leur 
vendirent du poisson , et leur .offrirent aussi deux 
têtes d’iiqmnaes fraîchement coupées et encore 
dégouttantes de sang. Que l’on se figure , ‘'s’il est 
possible , l’effroi que les,Anglaisldurent éprouver à 
cette vue , eux qui avaient failli^tomber au pou- 
voir. de sauvages ..non moins cruels que" ceux 
qu’ils avaient devant les yeux. Ceu.x-ci tenaient 
les tètes par les cheveux , d’un air triomphant et 
joyeux; et quand les Anglais leur eurent exprimé 
le dégoût et l’horreur que ces objets leur inspi- 
raient, ces cannibales leur dirent 'd’un ton et 
avec des regards de satisfaction , que c’étaient les 
tètes de deux sujets de Tatoutché , chef de cet 
endroit, qui avait récemment déclaré la guerre à 
Ouicananich. Cette rencontre produisit chez les 
hommes de la chaloupe un abattement qui ne se 
dissipa que lorsqu’ils furent de retour auprès 'de 
leurs compatriotes. - 
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L’engagement qne iM gens de Meares avaient eu 
avec les Américains, ne l’empêcha pas de prendre 
possession au nom do Roi d’Angleterre , des terres 
voisines du détroit. Il est probable que Jean de Fuca, 
dans un temps plus ancien , en avait également 
pris possession au nom du Roi d’Espagne. Tous 
deux avaient usé du droit de la convenance , qui 
n’est pas toujours d’accord avec le droit des gens , 
mais certains peuples civilisés les mettent sur la 
même ligne. Il ne manque à toutes ces prises de 
possession pavdes. souverains étrangers , que la ra- 
tification par lé souverain naturel et seul légitime, 
le propriétaîre. Malheureusement quand celui- 
ci est le plus faible, il est obligé de se soumettre, ‘ 
et il en résulte que là, comme ailleurs, le droit 
du plus fort finit par triompher. , 

Meares n’ayant pü examiner le détroit comnw 
il le désirait , le quitta , et le 26 juillet fut dé re- 
tour à Noutka. Il trouva tout son monde en 
bonne santé^ la construction du vaisseau était 
fort avancée. Maquilla et Callicum s’étaient mon- 
trés religieux observateurs du traité qu’ils avaient 
conclu. ; ' ‘ 

Si Meares pendant ‘ navigation au sud de 
Noutka avait éprouvé de fréquentes inquiétudes 
sur le sort de ses compagnons qu’il avait laissés 
dans cct endroit , ceux-ci de leur côté n’en res- 
sentaient pas de moins vives pour sa conservation 
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et celle de son équipage ; ils conçurent même de 
cruelles alarmes , lorsqu’ils furent instruits de 
l’engagement qui avait eu lieu dans le détroit de 
Jean de Fuca , et dont les détails furent grossis 
par les Indiens. Craignant pour eux-mêmes , ils 
redoublèrent de précaution. Leur maison entou- 
rée d’un l’etranchement et d’une palissade de 
pieux très-forts , et défendue d’ailleurs par des 
buissons touffus ,.les mettait dans le cas de défier 
toutes les forces des Indiens. 

Les Anglais observaient religieusement le di- 
manche : non-seulement ils suspendaient leurs 
travaux ce jour-là ; mais ils s’habillaient plus pro- 
prement qu’à l’ordinaire , et les forgerons ainsi 
que les armuriers se lavaient soigneusement. Ces 
circonstances excitèrent tellement la curiosité des 
Indiens , qu’ils en demandèrent la cause ; la ma- 
nière dont ils reçurent les explications qu’on leur 
donna , laissa entrevoir quelque chose de leur re- 
ligion. 

’ Tandis que Meares formait un plan pour re- 
tourner chez Ouicananich, où il espérait trou- 
ver une ample provision de pelleteries , une' 
révolte éclata à bord de son vaisseau. Déjà des 
mouvemens d’insubordination s’étaient manifes- 
tés dans son équipage , pendant qu’il traversait 
l’archipel des Philippines; les chefs avaient été 
punis. Pour prévenir les suites fâcheuses d’une' , 
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nouvelle sédition , Meares fit transporter les ar- 
mes dans la cliambrc ; cette précaution sauva le 
vaisseau ; car lorsque les mutins qui profitèrent 
du moment où il ne restait qu’un officier à bord, 
coururent à la chambre , celui-ci eut le temps d’y 
arriver avant eux, sc plaça à la porte avec un fu- 
sil chargé, les empêcha d’avancer, et appela du 
secours par la fenêtre. Ou l’entendit de dessus le 
pont du navire en construction , où la plupart des 
ofQciers se trouvaient en ce moment. Ils se ren- 
dirent aussitôt à bord de /d Fe/tVc , s’amaèrcnt, et 
repoussèrent l’équipage sur le pont pour terminer 
l’affaire promptement ; on savait que dans l’équi- 
page il se trouvait beaucoup de braves gens ; les 
officiers déclarèrent donc qu’ils allaient en venir 
aux dernières extrémités , engagèrent les mate- 
lots disposés à obéir à se séparer des autres , et 
couchèrent le rassemblement en joue ; alors la 
plupart se joignirent à Meares , et il n’en resta que 
huit qui restèrent sourds à toute exhortation de 
rentrer dans le devoir. Comme le capitaine se 
trouvait le plus fort , il lui fut facile d’en finir sans 
effusion de sang. Il laissa aux mutins l’alternative 
d’être mis aux fers, ou envoyés à terre parmi les 
sauvages: ils choisirent le dernier parti, ils furent 
en conséquence débarqués avec ce qui leur ap- 
partenait , et toute communication avec eux fut 
interdite. ; . . „ 
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La sédition avait été en partie causée par l’im- 
patience des matelots de rester si long-temps dans 
un pays désagréable , au milieu d’un peuple de 
cannibales ; le dessein des mutins étairde S-’em- 
parer du vaisseau pour le condure aux îles Sand- 
wich, où ils comptaient se reiopettre de leurs fati- 
gues. Afin de calmer entièrement les esprits , 
Meares promit qu 'aussitôt après l’arrivée de V Iphi- 
génie, il partirait pour les îles Sandwich. 

Le lendemain du jour où la révolte éclata , Ma- 
quilla et Callicum vinrent à bord, protester de leur 
attachement et offrir, les services que la circons- 
tance pouvait rendre nécessaires. Supposant que 
les matelots étaient les^csclaves ,des officiers,, ils 
complimentaient ceux-ci avec un mélange de sur- 
prise sur leur douceur extraordinaire, et Maquilla, 
par liorreur.pour le crime- des rebelles ainsi que 
par zèle pour 'la sûreté des chefs, prit quelques 
officiers à part , et leur proposa de réunir plusieurs 
de ses sujets et d’exterminer sur-le-champ les mu- 
tins. On pense bien que cette demande fut rejetée 
avec indignation; mais il fallut; pour détourner 
Maquilla de son projet, lui prouver par des signes 
répétés qu’il inspirait de l’horreur. CaUicum se 
conduisit 'avec, plus de prudence et de jugement , 

• • •• ■'* *.i. ' 

car il priaMeares de l’autoriser à recevoir dans sa 
maison les coupables exilés du vaisseau ; Meares 
y* consentit, bien persuadé que l’hospitalité d’un 
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^'outkallien serait une punition pour gn matelot 
anglais, et que d’ailleurs les exilés ne seraient 
pas maltraités. 

ElTectivcment on vit le lendemain ces hommes 
mutins et si insolens , occupés à aller chercher de 
l’eau , et à faire d’autres travaux domestiques aux- 
quels les esclaves seuls étaient employés. Ils ne 
pouvaient jamais quitter la maison de Callicum 
sans être accompagnés d’indiens de la plus basse 
condition» dont ils recevaient les ordres. Cette con- 
trainte dut être bien mortifiante pour eux, qui , au 
lieu de se servir d’une pirogue que Meares leur avait 
donnée pour aller à la pêche, curent la paresse de 
se défaire d’une, partie de leurs vêtemens pour 
acheter du poisson aux naturels. Les chefs prirent 
grand soin de s’assurer ces habits , et sans doute 
le désir de s’en mettre en possession dicta leurs 
offres relatives aux prisonniers. Ce fut bientôt 
fait , et lorque les bannis eurent tout donné, ils 
furent contraints d’aller en mer aider les naturels 
à pêcher, non pour eux-mêmes, mais pour leurs 
nouveaux maîtres. 

Le 6 août, on vit un bâtiment au large. On 
le reconnut pour un .rival qui venait traiter des 
pelleteries sur cette côte : ce qui décida Meares 
à faire une seconde visite à Ouicananich pour se 
mettre en possession de celles qu’il avait dû ras- 
sembler. On partit donc le 8 , et le soir en reh- 
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contra le bâtiment nommé la Princesse-Royale , 
qui était parti d’Europe depuis vingt mois , et avait 
doublé le cap Horn. Meares se montra généreux 
envers ses compatriotes ,jpt leur rendit tous les ser- 
vices qui étaient en son pouvoir : ils avaient beau- 
coup souffert dans leur long voyage, car leur 
navire n’était que de cinquante tonneaux. Ce ca- 
pitaine Duncan qui le commandait apprit à Meares 
qu’il avait rencontré Dixon retournant à la Chine, 
abondamment fourni de provisions , et quoique 
son vaisseau appartînt aux mêmes armateurs que 
la Princcse-Royale , il n’avait soulagé en rien la 
détresse de Duncan. Celui-ci avait fini sa traite à 
la côte nord-ouest , se disposait à gagner les îles 
Sandwich, et ne voulait entrer dans un port de 
l’Amérique que pour y faire du bois et de l’eau. 

Oûicananich fit encore un très-bon accueil à 
Meares , qui, après en avoir reçu beaucoup de* 
pelleteries fort belles, quitta le port Cox le 20 
août, et fut de retour à Noutka le 24. Le 26, il 
eut le plaisir de voir arriver l’Iphigénie, sur le sort 
de laquelle il ccrmmençait ù concevoir des inquié»- 
tudes. 

Les Indiens ayant annoncé le 7 septembre que 
sous peu de jours ils quitteraient Noutka pour 
aller prendre leiirs quartiers d’hiver à trente milles 
de distance de la côte, les bannis qui se voyaient ' 
sur le point d’étre dénués de toute ressource , de- 
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mandèrent à Meares à revenir à bord. Comme ils 
avaient expié leur mauvaise conduite par de lon- 
gues souffrances, il les r^çut,maisen leur déclarant 
qu ils perdraientneufmoisdesolde qui leur étaient 
dus , et que celle qu'ils, recevraient à l’avenir, se- 
raitproportionnécàleuibouncmanière desc com- 
porteT. Ils acceptèrent ccsconditrons,qu’iii’ctaient 
que justes. A l’arrivée dii navire à la Chine , on 
eut pitié d’eux , et ils reçurent tout çe qu’on leur 
devait. 

La cûte nord-ouest de l’Amérique , auparavant 
négligée par les vaisseaux des nations civilisées , 
était devenue un desrnarcliés lés plus fréquentés. 
Le 17 septembre, on découvrit au largcfun na- 
vire ; bientôt il entra dans le port, : c’était te Was-' 
hinglon 3 parti des ‘Etats-Unis de l’Amérique en 
'1787, avec sa conserve la Columbia. 

Le 9.0 septembre, Meares eut la satisfaction'de 
voir ses efforts couronnés en lançant à l’eaule vais- 
seau qu’il avait fait construire ; il fut nommé à bon 
droit Norlk-rWest America (l’Amérique du nord- 
ouest), puisqu’il était le premier qui fût sorti de 
dessus les chantiers dans’ cette contrée./L’opéra- 
tiôn intéressa vivement lesNoutkaniens et Tianna, 
qui. voulut être à bord quand le navire fut mis à 
l’eau. ' 

y- Bientôt le Norlh-West y/»UTtca* fut équipé et 
pourvu d’un équipage, et Meares ayant terminé 
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ses alTaires, appareilla de îNoutka le 24 septembre, 
laissant l' Iphigénie et le inouveau bâtiment sous 
ses ordres pour continuer les achats de pelleterie. 
Le 18 octobre, il altérit :\ Ovaïby, et apprit aux 
insulaires que Tianna reviendrait sous peu de 
temps. Après avoir pris quelques provisions , il 
voulut s’en procurer aussi à Otouaï , mais il n’y 
trouva rien; il lit donner des nouvelles de Tianna 
à la femme de cet insulaire , et ensuite acheta des 
habitans d’Oniheou , autant d’igname's qu’il put 
en trouver, car il ne lui restait plus ni biscuit ni 
farine. -Le 5 décembre, il laissa tomber Tancre 
dans la rade de Macao. ' v " 

• ’ \ 

, Observations de Meures sur N outha.. , , 

Le long séjour de ce navigateur dans la rade de 
Noutka , lui fournit les moyens , quoique très- 
occupé des opérations de sôn commerce , d’ajou- 
ter plusieurs traits essentiels au portrait que Cook 
a tracé des habitans de cette contrée. 

L’illustre navigateur qui l’y avait devancé , ne 
croyait pas que ces Indiens fussent antropopha- 
ges. Mais Meares acquit la preuve qu’ils se livraient 
à cet usage révoltant. ...La première fois qu’il les 
vit revêtus de leur habit de guerre, que Cook a 
décrit , leur air était si féroce , qu’il inspirait de 
l'effroi ; cependant on les trouva si doux et si polis 
dans les relations habituellès avec les^Anglais et 


entre eux , que leur n^anière de se déguiser ainsi, 
parut moins affreuse. Ils semblaient, avoir des 
notions exactes du bien et du mal , par leur con- 
fiance , quand ils suivaient les principes de la recti- 
tude , et par leur inquiétude quand ils agissaient 
d’une manière contraire : ils se montraient extrê- 
mement sensibles aux reproches qu’on leur adres- 
sait lorsqu’on les surprenait en faute. Comment 
coneilier ces qualités aimables avec leur barbarie? 

Callicum et Han'apa témoignèrent leur aversion 
pour la chair humaine, mais ils convinrent’ que 
leurs compatriotes en mangeaient ; Maquilla en 
était si avide , qu’à chaque lune , il sacrifiait un 
esclave à son appétit dénaturé. Le jour fatal ar- 
rivé , un certain nombre d’esclaves était assemblé 
dans sa maison. Les chefs d’un rang inférieur ap- 
pelés à prendre part au détestable banquet î en- 
tonnaient la chanson de guerre , dansaient au-r 
tour du feu , y jettaient de l’huile pour en entre- 
tenir la flamme. Alors on bandait les yeux de Mar 
quilla , qui s’avançait à tâtons pour saisir un des 
esclaves. Son activité pour en attraper un , leurs 
mouvemens de' terreur pour lui échapper, for-r 
maicnt une autre scène de ce spectacle inhur 
main ; rarement elle durait long - temps,. L’esr 
clave frappé par le sort, était à l’instant égorgé, 
coupé en morceaux, et ses membres palpi- 
tans devenaient la portion de, chaque convive. 
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Meares eut d’abord de Irf peine à croire ce récit 
révoltant ; mais un jour Maquilla en montant à 
bord, se fit une blessure à la jambe. Le cliirur- 
gien se disposait à. mettre une compresse sur la 
plaie, Maquilla l’éloigna, et se mit à sucer jie 
sang qui en coulait. On lui manifesta l’étonAe- 
ment et l’horreur qu’il inspirait , il ne répondit 
qii’en se léchant les lèvres ,.se passant la main sur 
le ventre, et s’écriant : douche , douche (bon, 
bon). Il avoua sans hésiter qu’il mangeait de la 
chair humaine, et exprima le plaisir qu’il prenait 
à s’en régaler. Enfin, comme on frémissait de 
ces horribles détails , il dit que peu de temps au- 
paravant la cérémonie de manger un esclave , avait 
eu lieu dans les environs. On parvint par des me- 
naces à lui arracher la promesse de ne plus sé li- 
vrer à de tels actes d’inhumanité et à les proscrire 
dans son territoire , et on lui fit entendre d’un 
ton^rès-déterminé , que s’il manquait de parole , 
sa vie en répondrait. ' 

L’état sauvage est généralement un état d’hos- 
tilité continuelle aussi les peuplades de Noutka, 
sont-ils constamment en guerre avec les tribus 
éloignées et mêmes entre elles. Les surprises et 
les ruses forment le système offensif de leur art 
militaire ; et pour moyens de défense , ils ne con- 
naissent que la vigilance' et la précaution; c’est 
pourquoi leurs villages sont ordinairement bâtis 
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dans des positions où' on ne les attaquerait pas 
sans danger ; néanmoins , ils ne se fient pas à 
une siireté de ce genre ; car en paix, comme en 
guerre , leurs femmes font toujours sentinelle pen- 
dant la nuit ; assises autour de grands feux , elles 
se tiennent éveillées les unes les autres pair le ré- 
cit des combats de leur nation, ou des prouesses 
de leurs maris et de leurs enfans. Un seul homme 
est en sentinelle en-dehors de la maison , posté 
de manière à pouvoir entendre le moindre bruit 
dans les bois ou sur l’eau. Cette vigilance sans 
relâche ^est une partie essentielle de leur gouver- 
nement , car parmi ces peuples sauvages , l’occa- 
sion de remporter un avantage, suffit souvent pour 
donner le signal de la guerre. > 

Les chefs de cette contrée ont un usage qui pa- 
raît tirer son origine des guerres des différons 
états les uns avec les autres ; ils se cèdeut réci- 
proquement leurs femmes. Souvent une boémté 
occasionne une' guerre dans les déserts de Noutka, 
comme jadis elle en causa une dans les plaines 
de Troie. Une femme est quelquefois nécessaire 
pour apaiser un vainqueur, ou pour obtenir des 
conditions de paix favorables. Le privilège des 
chefs d’avoir autant de femmes qiVil leur plaît, 
dérive peut-être de l’expérience des avantages po- 
litiques que l’on peut retirer des attraits d’une 
femme J soit en paix , soit en guerre. • ^ 
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Dans le territoire de Noutka, le nombre des 
femmes ne parut pas prôportionné à celui des 
hommes ; au nord , il est au contraire plus con- 
sidérable. . ' ■ 

Les cérémonies du mariage consistent simple- 
ment dans un repas que donnent les païens des 
deux epoux. On n’eut pas l’occasion d’observer 
celles qu’ils pratiquent aux funérailles; on observa 
seulement de petites caisses oblongues contenant 
des corps d’enfans morts , qui étaient 'suspendues 
aux branches des arbres ; au bout d’un certain 
temps , ils enlèvent ces corps et les enterrent. 

On ne put se procurer des idées exactes de leur 
religion. Ils ont généralement dans leurs maisons 
des idoles ou des images de forme monstrueuse 
qui occupent exclusivement une place distinguée , 
mais Us ne leur rendent pas d’hommages d’ado- 
ration ni même de respect. 

Ils croient que jadis leurs ancêtres virent arri- 
ver à Noutka un. vieillard qui avait une pirogue 
tout en cuivre ainsi que les avirons ; tout le inonde 
4’assembla.pour contempler un si -étrange spec- 
tacle , le vieillard rama le long du rivage , puis 
descendit à terre» et dit aux Indiens qu’il venait 
du ciel, qu’un jour leur. pa}^s serait détruit , qu’ils 
périraient tous, mais ensuite recevraient 006 
nouvelle vie dans le lieu d’oi'i il venait. Les in- 
diens tuèrent le vieillard , et prirent sa pirogue , 
1. < 3o 
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c’est ce qui 'leur a fait connaître -et 'priser le cui- 
vre. Les^ images qui se voient dans les rnaisous, 
sont destinées à représenter le vieillard et à per- 
pétuer le souvenir de sa mission. ' ^ ‘ 

Cook avait estimé la population du village de 
Noutka à a,ooa individus; Mcares ne supposa 
pas qu’elle eût changé; la baie renferme deux 
autres villages qui contenaient chacun 800 ha- 
bitans ; quatre villages au nord et quatre au sud 
de la baie en ont à peu près autant ; de sorte 
que la totalité des sujets de Maquilla, ne se monte 
qu’à,-io,ooo , nombre bien peu considérable 
pour une si .vaste étendue de pays ; mais des 
guerres fréquentes désolent ces petits états , et 
l’acharnement avec lequel se battent ces peu- 
ples canmbales, expliquent le peu de, progrès de 
la population. 

Après Maquilla , le chef le plus puissant de 
cette côte , est Quicananich. Deux autres égale- 
ment libres et iudépendans , Détoutché et Hanna 
gouvernent deux petites îles voisines de scs états. 
Quicananich compte environ i 5 ,ooo sujets ; il vit 
avec plus de magnificence que ses voisins dont il 
est également aimé et redouté. Son peuple csj hat’di, 
fier, robuste, et -sous' ce rapport l’emporte sur 
les INoutkaniens ; mais il n’est pas si sauvage que 
celui de Tatouçhi qui habite au sud du détroit de 
Fuca. Meares n’eut pas beaucoup de cOmmunica- 
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tion avec ces Indiens , mais d’après le nombre de 
ceux qui entourèrent le vaisseau , il pense que 
l’île où réside Tatouchi , a 5,ooo habitans. 

Le territoire de ce chef s’étend jusqu’à Koui- 
naïth et renferme cinq villages avec 3,ooo habi- 
tans ; on les vit en prolongeant cette côte. Ouica- 
nanich en nomma encore plusieurs situés plus au 
sud. Jls sont habités par des Indiens qui diffèrent 
des Noutkaniens par le langage , les mœurs et les 
usages. 

Mearcs observa comme Cook , que le continent • 
de l’Amérique depuis le cap Saint-James jusqu’à 
Kouinaïth , ne présente' à l’œil que des chaînes 
immenses de montagnes ou des forêts impénétra- 
bles. Quelquefois le terrain s’abaisse le long de 
la mer ; mais au-delà , les monts boisés s’élèvent, 
leurs cimes les plus hautes sont aigüëi, et cou- 
vertes de neiges perpétuelles. • 

L’hiver commence au mois de novembre par 
des pluies et de violens coups de vent du sud-est.; 
il y a rarement de la gelée avant le mois^de jan- 
vier; mais elle n’est pas assez forte pour empê- 
cher les Indiens de naviguer dans la rade avec, 
leurs pirogues. Les anses et les 'ruisseaux sont 
généralement gelés , cependant aucun habitant ne 
se souvenait d’avoir vu la baiq prise par les glaces..; 

L’hiver dure jusqu’en mars ; la terre est alors' 
couverte de neige ; elle fond dans ' le pays bas 

3o* , 
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en'avril, et dès ce mornent, la végétation fait de 
grands progrès. Avril et njai sont les' mois de 
printemps ; les fruits sauvages sont mûrs en juin. 
Au nord de Nontka , le froid augmente , et les hi- 
vers sont plus longs; par conséquent , ils durent 
moins long-temps au sud de ce point. 

Le thermomètre, au milieu de l’été se tenait 

J 

souvent 70" ( 1 6". 87.R. ) surtout dans les anses et 
les ports à l’abri du vent du nord ; le soir il bais- 
sait rarement au-dessous de 4 o“ 55 .); néan- 

. moins on se chauffait avec plaisir en mai et en 
septembre ; Mcares en attribue la cause aux venta 
de sud-est qui apportent des pluies froides ; au 
contraire , les vents de nord-ouest sont seulement 
frais , et accompagnés d’un temps clair. Les vents 
' les plus frequens en été , sont les vents d’ouest 
<> ■ qui soufflent sur le Grand-Océan au nord du 5o°”. 
parallèle septentrional ; tandis que les vents d’est 
se* font sentir au sud. Il est douteux que les vents 
de sud qui régnent pendant l’hiver, soient asse* 
impétueux dans aucune saison pour mettre des 
obstacles à la navigation le long de la côte. 

Elle est pourvue d’un grand nombre de bons 
ports, et n’est pas' embarrassée d’écueils. Meares 
nç remarqua l’embouchure d’aucune rivière con- 
sidérable ; les ruisseaux qui partout se jetent dans 
la mer, sont formés par les pluies et la neige qui 
s’écoule des montagnes. Il ne vit non, plus qu’un 
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petit nombre de sources. Ces circonstances com- 
binées avec les récits des Indiens, lui donna lieu 
de penser que ce qu’il a pris pour le continent , 
n’était réellement qu’un groupe d’iles. 

Les observations de Meares sur les productions 
naturelles de ce pays , se rapportent à celles de 
Cook. Il nous apprend de plus qu’en été des bancs ** 
immenses de harengs et de sardines fréquentent 
la côte. Les Indiens les pêchent et les font sécher. 

Ils préfèrent la sardine aux autres poissons , ex- 
cepté au saumon : celui-ci se prend en juillet , 
août et septembre ; il est très-délicat ; on le fend , 
on le fait sécher , et on l’empaquette. 

On vit dans les mains des Indiens des mor- 
ceaux de cuivre natif qui firent conjecturer qu’il 
doit se trouver à l’ouest et à peu de distance de 
leur pays, des mines de ce métal. Ils en avaient 
différens objets qui certainement n’étaient pas de 
fabrique européenne. 
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